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BBravcove de Livres traitent de l' ẽduea- 
tion; mais, juſqu'ici, tous les Auteurs de ces 
differents ouvrages n'ont travaille que pour 
une ſeule claſſe: les principes generaux de 
morale & de vertu conviennent ſans doute a tous 
les hommes; cependant chaque etat doit avoir 
encore des preceptes particuliers, & chaque 
perſonne doit tacher d'acquerir les qualites qui 
peuvent la — dans ſa condition. 

Ce Volume eſt uniquement deſtinẽ a Pedu- 
cation des enfants de Marchands, d' Artiſans; 
& meme les perſonnes au- deſſous de cette 
claſſe, pourront y trouver encore des legons : les 
femmes-de-chambre, les jeunes filles de bou- 
tique, y verront le detail de leurs obligations 
& de leurs devoirs. Elles y verront en action, 
une verite dont on deſire qu'elles ſoient frap- 
pees: c'eſt que le moyen le plus certain de 
reuſſir, c'eſt d'etre honnete; & que Vinteret 
perſonnel, bien entendu, nous conſeille de 
ſuivre le meme plan de conduite que la vertu 
preſcrit & fait cherir. | 

Il eſt au pouvoir de Phonnete homme, 
d'ennoblir, tel qu'il ſoit, Vetat où le Ciel Va. 
place ; qu'il en apprenne les devoirs, qu'il les 
rempliſſe; &, aux yeux de la raiſon, cet hom- 
me eſt un objet digne d'interet, d'eſtime & 
de veneration, 
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L*Anteur n'a rien neglige de tout ce qui 
pouvoit lui faire connoitre avec detail, la claſſe 
de ciioyens à laquelle ce Volume eſt offert : 


cette erude n'a fait que redoubler le deſir 


qu'elle avoit de lui conſacrer un Ouvrage: on 
trouve, en général, dans cette claſſe, de la 
pietë, des mœurs pures. & l' union la plus 
touchaute dans les familles; & l' Auteur peut 
ajouter, avec verite, que les perſonnages ver- 
tueux de ces petites Pieces ne ſont point des 
caracteres chimeriques, mais qu'ils exiſtent, & 
ſont ici repreſentes ſans aucune eſpece d'exa- 
geration, IE 5 
Puifſe ce Volume etre lu ſeulement par les 
Citoyen, eſtimabies pour leſquels il fut fait! 
E il occuper les moments de loifir des 
onnes meres qui cherifſent leurs enfants! 
Qu'l ſoit trouve, non dans une vaſte Biblio- 
theque, mais ſur un comptoir: voila le ſort &. 
les iuccès que V'Auteur lui deſire, & le ſeul but 
qu elle ſe ſoit propoſe. | | 
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AVERTISSEMENT. 


Lorem: imagine qu” on lira avec plaiſir 
quelques details ſur Salency, & I: inſtitution. 
reſpectable de la fete de la Roe ; il eſt im- 
poſlible de ſatisfaire d une maniere plus intèreſ- 
ſante la curicfite des Lecteurs 4 cet égard, 
qu'en citant le Memoire qui a paru dans 
Yannee 1774, en faveur dela Roſiere, & qui eſt 
figne Me. Tau oT, Avocat, & Me. Tax cx, 
Procureur. On en a tire tout ce qui avoit 
rapport à la Roſiere & aux Salenciens. 

« II eſt un lieu ſur la terre, od la vertu 
« ſimple & nalve regoit encore quelques hon- 
* neurs publics. Ce lieu eſt loin de la poli- 
1 teſſe & du luxe des villes. C'eſt un village 
ce de Picardie. La, seſt maintenue, à travers 
* les revolutions de douze ſiecles, une cere- 
monie touchante qui fait couler des larmes, 
une ſolemnitè auguſte par ſa vene able anti- 
„ quite & par ſes ſalutaires influences: 1a, le 
pur eclat des fleurs qui couronnent tous les 
« ans Iinnocence, en eſt à la fois le prix, 
** Fencouragement & Vembleme. L'ambition 
&« y devore auſſi les jeunes cœurs; mais c'eſt 
* une ambition douce: la conquete eſt un 
* chapeau de roſes. L'appareil d'un jugement 
public, la pompe de yy fete, le concours 
qu elle attire; les regards fixes ſur la pudeur, 
* qui sen honore en rougiſſant; la ſimplicite 
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du prix, image des vertus qui l'obtiennent, 
la tendre amitie des rivales, qui, en relevant 
le triomphe de leur Reine, cachent au fond 
de leur ame honnete, la timide eſperance 
de regner à leur tour: tous ces traits en- 
ſemble donnent à ce ſpectacle unique un 
appareil impoſant & gracieux, qui fait pal- 
piter tous les cœurs, fait briller dans tous 
les yeux les larmes de la vraie volupte, & 
change en paſſion la ſageſſe. Ce n'eſt pas 
tout d'etre irreprochable* il eſt un genre 
de nobleſſe, il eſt des preuves qu'on exige; 
nobleſſe, non de dignité & de rang, mais 
d'innocence & dhonnetete, Ces preu- 
ves doivent embraſſer pluſieurs generations 
du cote du pere & de la mere. Ainſi, toute 
une famille eſt couronnee ſur une tete, le 
triomphe d'une ſeule eſt la gloire de tous. 
Et le vieillard, en cheveux blancs, qui 
pleure de tendreſſe ſur la vitoire remportee 
par la fille de ſon fils, regoit en effet lui- 
meme, 4 cote delle, le prix de ſoixante 
annees de vertus. | 
« Par- la, Vemulation devient generale pour 
un honneur commun ; chacun craint, par 
une action moins delicate, de detroner ou 
ſa ſœur ou ſa fille. La Roſe, promiſe à la 
plus ſage, attendue avec emotion, diſtribute 
avec juſtice, fixe la bonte, la droiture & les 
mceurs dans toutes les maiſons ; elle attache 
le meilleur des peuples au plus paiſible des 
ſejours. 

« Lexemple, le puiſſant exemple, agit 
meme à diſtance ; il y developpe le ger- 
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«© medes actions honnetes ; & le voyageur qui 
«*« approche de ce territoire, s appergoit, avant 
« d'y entrer, qu'il n'eſt pas loin de Salency. 
Depuis tant de ſiecles accumules, tout a 
** change autourd'eux ; eux ſeuls tranſmettront 
* a leurs enfants, Vheritage pur qu'ils ont 
„ regu de leurs peres: inſtitution grande, a 
force d'etre ſimple; puiſſante, ſous une ap- 
c parence de foibleſſe : tel eſt le pouvoir preſ- 
«© que meconnu des diſtinctions; telle eſt la 
*« force de ce reſſort facile qui peut gouverner 
tous les hommes: ſemez lhonneur, & vous 
5 recuelllerez les vertus. 
© $1 Ton conſulte la poſſeſſion, cette Fete 
eſt la plus antique ceremonie qui exiſte, S1 
© Ton &attache a Vobjet, c'eſt la ſeule, peut- 
Etre, qui ſoit dedice à la vertu pure. Si la 
vertu eft Vavantage le plus utile & le plus 
«© cher a la ſocicte univerſelle, cet établiſſe- 
«© ment, qui Vencourage, eſt un bien public, 
national, & qui appartient a la France. 
Suivant une tradition perpetuee d'age en 
age, Saint Medard, ne a Salency, proprié- 
taire, plutôt que Seigneur du territoire de 
Salency, car il n'y avolt point de fiefs alors, 
« eſt le premier inſtituteur de cette belle Fete, 
qui a fait fleurir la vertu durant tant de 
ſiecles. Il eut la douce conſolation de jouir 
*© lui-meme du fruit de ſa ſageſſe, & ſa Maiſon 
5e fut honoree de la couronne qu'il venoit de 
*© fonder, Sa Sceur obtint le chapeau de 
* Roſes, 

„ Depuis le cinquieme ſiecle, la Fete tou- 
*« chante & precieuſe de la Roſe s eſt perpetuce 
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AVERTISSEMENT. 


juſqu'a nos jours. A cette Roſe, eft attachee 
la purete des mœurs, qui, de temps immé- 
morial, n'a jamais ſouffert la plus legere 
atteinte; A cette Roſe, ſont attaches le 
bonheur, la paix, la gloire des Salen- 
ciens. 2855 | | | 
«« Cette Roſe eſt la dot, ſouvent la ſeule 
dot que la vertu apporte avec elle; cette 
Roſe forme le lien aimable & deux d'un 
mariage concordant. La fortune, elle- 
meme, la recherche avec empreſſement, & 
vient avec reſpect la recueillir des mains 
dune honorable indigence. Une poſſeſſion 
de douze cents ans, & de fi magnifiques 
avantages, voila le plus beau titre qui exiſte 
ſur la terre. | 


«© Un grand moment pour la Fete de la 
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Roſe, ce fut quand Louis XIII envoya, du 
Chateau de Yarennes à Salency, le Marquis 
de Gordes, ſon Capitaine des Gardes ; 
quand ce Prince fit apporter de ſa part à la 
Rofiere, le Cordon bleu, & une bague 
d'argent. C'eſt depuis cette Epoque honor- 
able qu'un ruban bleu, a bouts flottants, 
entoure la couronne de Roſes, qu'une bague 
y eft attachee, & que les jeunes filles de 
ſon cortege porterit ſur leurs robes blanches, 
un ruban bleu paſſe en echarpe. 

«© Monſieur de Morfontaine aſſura, en 1766, 
une rente annuelle de cent vingt livres, en 
faveur de la Rofiere; & cette rente, dont 
elle jouira toute ſa vie, n'eſt reverſible 
qu'après ſa mort 4 chacune des filles qui 
ſeront couronnees, pour en jouir pendant un 
an, Cette noble genéroſité ne peut Etre 
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“ grande que tout ce qui l'entoure, & ſa 
Tome I. B 
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ec payee que par les hommages publics, & 
„ Phonneur ſeul en eſt la digne recom- 
„ penſe. 

** Quelques jours avant la Fete de Saint 
„ Medard, les habitants Yaſſemblent en pre- 
© {ence des Officiers de la Juſtice, La, cette 
*© honnete compagnie delibere ſur importante 
** affaire d'un choix dont Vequite fait toute la 
A force. Ils connoiſſent toutes les vertus qu'ils 
© ont A couronner; ils ſont inftruits de tous 
« les details domeſtiques de leur paiſible Vil- 
lage; ils n'ont & ne peuven avoir d'autre 
intention que d'etre juſtes: I enthouſiaſme 
& le reſpect pour la memoire du Saint Inſti- 
„ tuteur, & pour la beauté de Jinſtitution, 
« font encore tous vivants parmi eux. IIs 
c nomment trois filles, trois vertueuſes Salen- 
ciennes; les trois plus vertueuſes des plus 
c eſtimables familles. 

«« A Pinſtant, la nomination eſt portée au 
« Seigneur, ou à celui qu'il a'prepoſe pour le 
*« repreſenter; & le Seigneur, libre de chdiſir 
«« entre les trois filles, mais force de nommer 
June des trois, proclame la Reine de 
4 Pannee. 

Huit jours avant la ceremonie, le nom 
* de celle qui * eſt annoncè au 
«© Prone. 

Le grand jour arrive: c'eſt le huit Juin 
* de chaque annee. 

Le Seigneur peut revendiquer Phonneur 
«© de conduire la Salencienne qu'on va cou- 
*© ronner. Dans ce beau jour, elle eſt plus 
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«« grandeur eſt d'une nature qui n'a rien de 
«© commun avec les rangs. Le Seigneur a le 
beau droit d'aller prendre la vertu dans fa 
«© chaumiere, pour la mener en triomphe. 
% Appuyèe ſur le bras du Seigneur, ou de 
% celui qu'il a choiſi pour le remplacer, la 
© Rofiere s'avance de (a ſimple demeure; elle 
« eſt eſcortee de douze jeunes filles vetues de 
«© blanc, decorees du cordon bleu, & de douze 
«« jeunes garcons portant les livrees de la Ro- 
% fiere; elle eſt precedee d'inſtruments & de 
© tambours qui annoncent ſa ſortie ; elle paſſe 
« dans les rues du Village, entre les haies des 
% ſpectateurs que la Fete attire de quatre 
« lieues. Le Public la couvre des yeux & 
* Papplaudit; les meres pleurent de joie ; les 
« yieillards retrouvent des forces pour ſuivre 
« leur Roſiere cherie, & la comparent a celles 
«© qu'ils ont vues dans leur enfance. Les Sa- 
« lenciens ſont fiers de fa vertu quiils couron- 
«© nent; elle eſt 4 eux; elle leur appartient; 
ce elle regne par leur choix, elle regne ſeule, 
«« elle efface tout. 

© La Roſiere arrive a 'Egliſe ; c'eſt toujours 
© au milieu du Public que ſa place eſt mar- 
& quee, nulle autre ne pourroit Phonorer : en 

Fa preſence, il n'y a plus de diſtinction pour 
«« perſonne; tout diſparoit devant la vertu. 
Un prie Dieu, poſe au milieu du chœur, a 
& la vue de tous, eſt prepare pour la recevoir; 
« ſon cortege ſe range des deux cotes ; elle eſt 
cc le ſeul objet du jour; tous les yeux reſtent 
cc fixes ſur elle, & ſon triomphe continue. 

« Apres Vepres, elle reprend ſa marche ; 
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le Clerge la precede ; le Seigneur regoit ſa 
main; ſon cortege Paccompagne ; le peuple 
ſuit & borde les rues : des habitants ſous les 
armes, ſoutiennent les deux lignes ; nou- 
velles acclamations, nouveaux hommages 
elle parvient ainſi a la Chapelle de Saint 
Medard ; les portes, ſans — doivent 
reſter ouvertes: les bons Salenciens n'aban- 
donneront pas leur Roſiere, au moment olt 
le prix de la vertu va etre delivre ; ceft ici, 
ſur-tout, qu'il eſt doux de la voir, qu'il eſt 
glorieux pour elle d'etre vue, L'Officiant 
benit le chapeau de roſe, accompagne de 
ſes ornements ; 11 ſe retourne du cote de 
FVaſſemblee ; il fait un Diſcours ſur Vobjet 
de la Fete : quelle impoſante gravite, quel 
auguſte caractere ne prennent pas les parol- 
es du Paſteur qui celebre en un tel moment 
la Sageſſe! Il tient a ſa main la couronne ; 
la Vertu qui Vattend, eſt a ſes pieds ; tous 
les ſpectateurs ſont emus, tous les yeux hu- 
mides, la perſuaſion eſt deja dans les cœurs: 
Ceſt Vinſtant des impreſſions durables. II 
poſe la couronne. 

«« Commence enſuite un Te Deum, pen- 
dant lequel on ſe remet en marche, 

« Le front orne de cette couronne, & ac- 
compagnee comme elle Ietoit quand elle 
alloit la recevoir, la Roſiere repaſſe par les 
memes lieux qu'elle vient de parcourir ; ſon 
triomphe va toujours croiſſant; elle rentre 
dans VEgliſe, occupe la meme place au. 


milieu du chœur, & acheve d'entendre 
Office. 
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16 AVERTISSEMENT,. 
Elle a de nouveaux hommages à recevoir; 
«« elle ſort, eſt conduite ſar une piece de terre, 
*© ou Innocence couronnee trouve des vaſſaux 
<< rout prets qui Vattendent pour lui offrir des 
« preſents. Ce ſont des dons ſimples, mais 
dont la ſingularitè meme prouve Pantiquite 
«© de cet uiage: un bouquet de fleurs, une 
«& fleche, deux balles, &c &c. | 

% De-la, cette fille eſt couduite & ramence 
avec la meme pompe chez ſes parents, dans 
*« ſa demeure, ou elle offre, fi bon lu: ſemble, 
«© | fon conducteur & au cortege, une colla- 
tion champetre. | | 

Cette Fete eſt d'un genre unique; elle 
% n'a point de modele ailleurs. II s'agit d'en- 
«© courager la ſageſſe par des honneurs pub- 
« lics; ils doivent etre ſans bornes. Od la 
vertu regne, il n'y a point de rival: fe re- 
«& ſerver des diſtinctions en ſa preſence, ce 
«© neſt point ſentir tout ce qu'on doit a fon 


1 

4! «« triomphe. 

Li Le premier caractere de cette Fete, eſt 
_ que tout s' rapporte à la Roſiere, que tout 
1 « ſoit eclipſe par ſa preſence, que ſon eclat 


« ſoit direct & non reflechi;. que fa gloire 
| «© n'emprunte rien de la diſtinction des rangs, 
| % quelle nait beſoin de perſonne pour etre 
Ih «© grande & reſpectable; en un mot, ceſt 
1 image de la vertu qui brille: tout eſt efface 
1 devant elle. 
14 Le Paſteur“ eſt auſſi reſpectable que le 
| * Monſieur Sauvel, Prieur de Salency, bien digne en 


effet de cet Eloge, par ſes mœurs, ſes vertus & ſon 
amour veritablement paternel pour ſes paroiſſiens. 
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© troupeau eſt pur. En ſe montrant le pro- 
© tecteur d'une Fete qui a garanti les mœurs 
«« de la contagion generale, il remplit le ſeul 
« role qui puiſſe fal convenir. Il eſt beau 
© d'avoir 4 gouverner des hommes droits, 
„ fimples & laborieux, heureux dans leur me- 
« diocrite, paiſibles dans leurs affaires reci- 
* proques, dont il eſt ſans excmple qa une 
«« /eule ait jamais été portée en juſtice ; des 
% hommes dont la purete n'a jamais ets ſouil- 
«© lee par un crime, jamais ternie par une 
1 baſſeſſe, jamais alteree par une ſeule con- 
« damnation ; des hommes, dont les humbles 
«« toits preſentent, au ſein d'une indigence 
© active, les vertus des deux ſexes reunies pour 
& le bonheur commun.“ 


8 


PERSON NIJI GES. 


LE SEIGNE UR de Salency. 


LE PRIE UR de Salency. 
MONIQUE, vieille Parſanne de Salency. 
GENEVIEVE, Fille de Monique. 

HE LE NE, Fille de Genevieve, nommee Pre- 


tendante a la Roſe. 


2 8 Priceadaztes à Is Roſe. 


BASILE, Fils de Genevieve. 

MARIANNE, voiſine de Genevieve, - 

Madame DUMOND, Marchande Epiciere 
de Noyon. 

MIMI, Fille de Madame Dumond. 

LE BAILLI1, per/onnage muet. 

Troupes de jeunes Salenciennes, Menetriers, 
&C. | 


Les trois Pretendantes doivent tre witues dt 
blanc, & cheveux epars. 


La Scene eſt a Salency. 


DE SALENCY, 
COMEDIE. 


* 


La vertu, ſous le chaume, attire nos hommages, 
M. le Cardinal de Bernit. 


3 * * 
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SCENE PREMIERE. 


Le Theatre repreſente une grande chambre de 
payſan. On woit d'un cote une armoire. 


MARIANNE, HELENE. 


Mar. Ms v'la pourtant revenue pour la 
fete, Dieu merci. 

Hel. Vous avez été bien long-temps I 
Noyon. | 


20 La Rojeere, 


Mar. Vraiment oui; mon oncle &Etoit ſt 
malade ! Enfin, il eſt preſque gueri, & il ma 
dit comme gd: Marianne, »la le huit Juin, 
va-t· en 4 Salency voir le couronnement, tu 
reviendras demain.— Ma fine, la deſſus je ſuis 
partie, & par bonheur Jai trouve une Dame 
(une groſſe marchande Epiciere de la ville) 
qui venolt auſſi pour la fete, & qui m'a ame- 
nee. Oh, cet une brave femme; a m'a ben 
fait jaſer je long du chemin toujours, & ſur 
Salency, & ſur les Roſieres—a vient Joger 
chez M. le Prieur avec ſa petite fille, Made- 
moiſelle Mimi, qui eſt rèſolue, ah dame, faut 
voir, quoiqu'a n ait que ſept ans—al a de leſ- 
prit pus qu'a n'eſt groſſe.— Mais, dites-mot 
donc, Helene, eh bien, vous etes des preten- 
dantes, neſt- ce pas! 

Hel. Oui; Jai 6:6 nommee, il y a hut 
jours, avec Urſule & Thereſe. 

Mar. C'eſt vous qu'aurez le chapeau, je le 
gagerois ben. 

Hel. Pourquoi? Urſule & Thereſe ſont 


* On ne fait point parler tout- A- fait en langage pay; 
ſan les prerendantes a la Roſe, parce qu'à Salency 
toutes les jeunes filles qui peuvent y pretendre, ſont 
tres diſtinguces par les Dames de la famille de leur 
Seigneur, qu'elles vont ſans ceſſe au chateau, & que 
cette communication leur ote abſolument cette eſpece 
de groſherete villageoiſe, On peut connoitre à Salen- 
cy, ſeulement par le langage & les manieres, celles quĩ 
ont eu le chapeau de Roſes, ou celles à qui la voix pub- 
lique le deſtine. Et d'ailleurs, en general, tous les 
habitants de Salency ſont auſſi diſtingues des autres 
payſans par leurs manieres & leur langage, que par 
leurs mœurs & leurs vertus. 


Comedie. >1 


de fi bonnes filles Oh, je ne ſera? pas depi- 
tee, je vous aſſure, fi l'une ou Vautre obtient 
la roſe. Thereſe, ſur-tout; je Vaime tant! 
Vous le ſavez, Marianne, nous avons toujours 
Ete enſemble comme deux ſceurs.. . 

Mar. Thereſe eſt une gentille fille, ben 
douce, ben ſerviable, ben appriſe ; mais avec 
tout ga, vous valais mieux qu elle; ny a qu'u- 
ne voix la deſſus.— Et puis vot mere a eu la 
roſe; dans ſon temps; & puis Monique, vot 
grand'mere, a<te Roſiere auſſi ; tout ga compte, 
dame, Ceſt juſte——c'eſt vrai qu'on ne trou- 
vera pas, dans Salency, une pus brave famille 
gue la votre. —Defunt vot pere <etoit le plus 
ligne homme ! A propos, Baſile, vot frere, 
eſt ben joyeux, je parie vla Thereſe pre- 
tendante; quand a n'auroit pas la roſe, c'eſt 
toujours un grand honneur d'avoir &t& nom- 
mee parmi les trois; ca ly aſſure quaſiment la 
Roſe d'ici a deux ans. Baſile aime Thereſe, 
& vot mere n'entend pas raiſon 1a deſſus; a 
m'a dit pus de cent fois: gn gu'une Rofrere 


gu aura mon gargon ; a nen demordra pas, deja. 


Alle vous a une tete, ma voiſine Genevieve— 
oh, c'eſt une maitreſſe femme !—Mais, dites 
donc, Helene, al eſt ſortie, vot mere ? 
Hel. Oui, elle eſt allee chez M. le Prieur. 
Mar. Eh vraiment oui; M. le Prieur & M. 
le Bailli, * vla les Juges des Roſieres; faut 


* Le Prieur ſur- tout connoiſſant mieux les jeunes 
filles qu' aucun autre, par le compte qu'il en rend, 
contribue plus que perſonne au couronnement. Le 
Seigneur nomme la Roſiere, mais c'eſt d'après les de- 
poſitions qui ſont portees chez le Prieur & le Bailli. 
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ben leux conter ſes raiſons.-Mon Dieu, c'eft 
comme #1 j'entendois Genevieve ; alle en de- 
goiſe tout des plus belles ſur vot compte, je 
vous en reponds, —H&'ene pac-ci, Helene par- 
la—ah, je la vois d'ici.— A n'oubliera pas de 
defler tout du long la kirielle de Monique, 
vot grand mere, que vous avez tant ſoigace, 
gardee, velllee. WP 

Hel. Non, non, ma mere ne parlera pas 
de ga; eſt ce qu'il y a de quoi fe vanter donc? 
—ER-ce qu'on peut faire autrement ? Quand 
on a une grand'mere, faut ben Vaimer & la 
ſoigner, peur-etre. | 

Mar. Apparemment, ga va ſans dire: mais 
pourtaut, n gnia pas de fille 4 Salency pus re- 
verencieuſe à ſa grand'mere, que vous l'eres au 
vis-a-vis de Monique—car on ne vous _voit 
preſque jamais les Feres & Dimanches venir 
danſer ſur la grande place, & ga pour reſter & 
la maiſon avec Monique; & ſi vous aimez la 
danſe très-bien, & vous u' avez que dix ſept 
ans! Oh, dame, à votre age, c'eſt ben edi- 
hant—ca fait plaiſir 4 un chacun -a merite 
la roſe. Auſſi moi, des tout a-Pacure, je 
m'en vas auſſi chez M. le Prizur faire comme 
les autres mes depoſitions, & je y conteral 
tout ce que j'ai ſu le cœur - & toutes les joli- 
vetes que je ſais de vous. 

Hel. Ma voiline, je vous en prie, parlez 
lui de Thereſe, 

Mar. Mais, Dieu me pardonne, on croi— 
roit qu'on ſeriais, faut y dire, fachee d'avoir 
la Roſe ! 

Hel. Ah, ſürement, Marianne, je le deſire 


Comedies 23 


lus que perſonne; quand je penſe que je 
| = peut-erre aujourd'hui, le cœur me bat 
d'une force.-- Tenez, depuis huit jours, je 
n'en ferme pas l'œil.— Je me dis comme ca: 
mon Dieu, ſi Von me couronne, quelle joie ici 
dans la maifon Quel contentement pour ma 
mere !—Et ma pauvre grand'mere, qu eſt- ce 
qu'elle dira ?— ca la rajeuniroit de vingt ans !— 
Ah, Seigneur, que je ſerois donc heureuſe !— 
Et mon frere, & ma maraine, & mon couſin 
Felix !—comme y ſ-roient tous joyeux l -& 
Thereſe auſſi, ſoyez- en ſüre, Marianne: elle 
eſt pretendante; mais quoique ca, elle me 
verroit donner la Roſe avec plaiſir. Urſule 
ne m'envieroit pas non plus; ainſi, voyez 
donc combien je dois ſouhaiter la Roſe, puiſ- 
que mon bonheur ne chagrineroit perſonne, 
& qu'il donneroit tant de ſatisfaction à ma 
famille! 7 9 

Mar. Sans compter pour vous un mari dans 
Pannee.---Eh ne faut pas rougir; vous ſavez 
ben que des qu'une fille eſt couronnee, c'eſt a 
qui Paura, & que tous les garcons du village 
la demandent: la meilleure dot ici, c'eſt le 
chapeau de roſes; pardi, c'eſt naturel que la 
plus ſage ſoĩt la mieux aimee. Les hommes 
ſeroient ben nigauds, $ils ne penſoient pas 
comme ga. Mais jentends la voiſine, je crois ? 

Hel. Ah, oui; vla ma mere, 


SCENE 


La Rojiere, 


n - I. 


GENEVIEVE, MARIANNE, 
HELENE. 


Mar. a a Genevieve. 


Eu bon jour donc, voiſine. 


Gen. Ah, ah, la commere Marianne !---- 
& depuis quand ? 


Mar. ſ'arrive pour voir couronner He» 
lene. 

Gen. Marianne, quel jour que celui-c1 ! 
Jai ete Roſiere, il y a aujour'dhui vingt ans; 
je m' en reſſouviens comme d' hier; jetois ben 
tremblante, j'avois ben des inquictudes ; ; Juſ- 
qu'au moment de la declaration, j*etois ni 
plus ni moins qu'une hebeEtee---mais tout cela 

n'<toit rien au prix des angoiſſes d'une pauvre 


mere qui ſouhaite la couronne pour a fille !---- 


Il me paroit que je recevrai mille fois plus 
d'honneur du couronnement de cette chere en- 


fant, que je n'en ai eu du mien. Si vous ſa- 
viez toutes les pintes de mauvais ſang que Jai 
fait depuis quinze jours, depuis hier ſur-tout ! 


—Ah, Marianne, faut etre mere pour com- 
prendre ga. 


Mar. Pourtant, vous me diſiez, il y a fix 


ſemaines, que vous étiez comme ſire qu He- 
lene auroit la Roſe, 


Gen. Pavois tort de dire ga; ily a tant de 
filles à galency qui valent ben Helene Le 
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bon Dieu punit les orgueilleux, Marianne, via 
une terrible penſce—Enfin, plus en plus le 
ment approche, & plus en plus j Je ſuis crain- 
tiye! | 

Mar. Avez-vous trouvez M. 16, Nene ? 

Gen, Non, il etoit ſorti—]'y retournerai. 

Mar. 1Ileft bien affaire aujourd'hui. 

Gen. Ah, je vous en reponds. 

Mar. Dame, il eſt juge, & ca donne du 
t intoin. 

Gen. Et puis il eft fi conſciencieux I- 
Avec ca, il nous aime tous comme fi nous Eti- 
ons ſes enfants ! 

Mar. On l'y donneroit tout or du Peron, 
qu il ne quitteroit pas Salency--- 

Gen. Oh, c'eſt ben ſir---Le digne cher 
homme Que le Seigneur nous le conſerve 1 
Mais, Helene, dis- moi donc od eſt not' mere 

Hel. Elle s'eſt couchee, elle dort—Elle n'a 
pas clos I'ceil la nuit paſſee. 

G#n. Elle eſt dans des tranſes ſur le couron- 
nement !—Ah, Sainte Vierge, pourvu qu'a 
n'en tombe pas malade! Se retournant. 9 
Queeſt-ce qui taſticote done autour de la por- 
te? Vas voir, Helene. 

(Helene, wa ouvrir la porte.) 

Ma mere, C'eſt 'Therele, 
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Ther Mauna Genevieve, je viens 
vous avertir que M. le Bailli eſt chez lui, ſi 
vous voulez y aller ma mere & celle d Urſule 
y ſont. 

Gen. En te remerciant, mon enfant, j'y 
88 
Ther. Il y a deja tout plein de monde ſur 
la place, & des Etrangers, & des mw, 
& des belles Dames! 
Gin. Ah, jeſus! 

Mar. Faut dae yaille voir ca. 

Cen. Venez, ma commere, donnez- moi le 
bras, vous m2 conduirez chez M. le Baill: ; 
car je ſois fi aſſottee, que Je ne ſaurois quaſi- 
ment marcher ; y me paroit que tout tourne A 
Fentour de mo! — 

Marianne. (lui donnant le bras.) Allons, 
allons, voiſine, je vous ſoutiendrai. Elles 


fortent.) 


1 . 
HELENE, THERESE. 


T3z-, An „ nous via donc toutes fines ſe- 
ule«, jen ſuis bien aiſe, Helene; Javois bon- 
ne cuvie de jaſer avec toi ſur not venture 
d'hier—— ]'y penſe & repenſe toujours du de- 
puis—Ah, Sauveur, quelle repentance j'ai eue 
de tavoir comme a laifſee 41 abandon 
Si on ſavoit ga, je ſerois une fille perdue, ma 
pauvre Hélene. 
as. Va, ſois tranquille, je Vai promis le 
ſecret, n'y a pas de crainte que jy manque. 

Ther. Vois-tu, Helene, ce n'eſt pas que 
Jen veuille à la Roſe; ceſt toi qui Vauras, tout 
le Village sy attend, ny a pas ſeulement une 
ame qui aille a Pencontre de ca—)e ſais ben 
meme qu' Erſule devroit paſſer avant moi; 
mais pas moins J'ai et nommee pretendante, 
via toujours un grand bonheur Helene, je te 
dis tout—Baſile !—enfin ma mere ſeroit toute 
glorieuſe fi j'Epouſois Bafile—- Baſile, fils, 
petit- fils, & frere de Roheres, car tu vas Vetre; 
c'eſt ſar ; eh ben, fi cette malheureuſe hiſtoire 
eſt ſue, tout eſt dit-- me vla rayèe des pré- 
tendantes, me vla exclue de la Roſe pour tou- 
jours! ma mere en mourroit, & moi 
auſſi, Helene — Sa me fige le ſang, d'y penſer 
ſeulement! 

Hel. Exclue de la Roſe !—ne dis donc pas 
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ca, Thereſe, ceſt terrible a entendre !—Au 
bout du compte, tu nas pas fait un ſi grand 
mal—eh ben, tas eu peur, tu tors laſſe, y 
falloit faire ben du chemin, & puis repaſſer 
par ce bois qui eſt noir comme un four; tu 
n'as pas oſe—vla tout pourtant. 

Ther. Et la bonne action que je tai laiſſee 
faire toute ſeule! —— & toi done, qui as eu le 
courage de reconduire la vieille femme juſqu'a 
Chauni ! Je ſuis pourtant fachee, Helene, 
qu'on ne ſache pas ga de toi; mais, Dieu mer- 
ci, ca teſt inutile pour gagner la Roſe —Seig- 
neur, quand je penſe qu'il t'a fallu repaſſer par 
ce bois à la nuit cloſe ! 

Hel Oh, j y ai eu ben peur; je me reſſou- 
venois de toutes les hiſtoires de revenants de 
la commere Marianne !— Je n'avois pas une 
goutte de ſang dans les veines! 5 

Ther. Et juſtement, la vieille Mathurine 
qu'eſt morte Samedi dernier, & qu'alloit tou- 
jours 14 ramaſſer des feuilles. 

Hel. Faut qu'a me ſoit venue dans Veſprit 
pus de vingt fois. | 

Their. Pas moins tu n'as rien entendu ? 

Hel. Si fait——Pentendois de temps en 
temps comme un bruit de feuilles ! Fri, frou, 


Fri, fr/u, tout 4 Ventour de mes creilles ! 


Ther. Ah, Sauveur !—ca feſoit fr:, fron, 

Hel. Tout comme quand on ramaſſe des fe- 
uilles ! | 

Thr. Quelle pitié !—c'etoit Pame de la 
pauvre Mathurine T'es ben heureuſe en- 
core de ne [avoir pas vue ! — Nanette avec 
{a mere, avant-hier au ſoir, I'y ont parle. 
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Hel. Oui, je le ſais ben— Elles Von vue 
ſous la figure d'un grand mouton blanc. 

Their. D'un mouton gros comme un veau, a 
ce que m'a dit Nanette - Pour moi, jen ſerois 
morte— Mais, conte moi donc, à quelle heure 
es- tu revenue à la maiſon ? Qu'a dit ta mere? 

Hel. Ah, Thereſe, pour ne te pas faire tort, 
Jai menti pour la premiere fois de ma vie— 
via ce qui m'a le plus cotite; Je ſuis arrivee a 
neuf heures; ma mere étoit toute tranſie de 
crainte: Et pourquoi donc fi tard, Helene ? Et 
pourquoi donc eſt ce que tu reviens ſans feurles ? 
Et ou eft donc Thereje ? A toutes ces queſ- 
tions- la j'etois ben ahurie; mais j'ai rEpondu 
comme nous en étions convenues : Ma mere, 
Jai laifſe Thereſe à deux pas dici; mon ane off 
tomb dans un fofſe, nous avons ett je ne ſais com- 
bien de temps a [en retirer, & puis d autres rai- 
ſons encore. Ma mere a cru tout cela, j'en 
Etois ben aiſe; & pourtant ca me feſoit de la 
peine de voir qu'elle donnoit la-dedans 
ea m'alloit au cœur, Thereſe, fi bien que j'en 
pleurois Et toi, comment t'en es tu tirce ? 

Ther, Je ſuis revenue par le petit chemin 
qui eſt derriere le Village, & qui eſt fi plein 
d'orties que perſonne n'y paſſe, & puis je me 
ſuis rendue 4- not? maiſon en ſautant par-deſ- 
ſus la haie du jardin, pour n'etre pas vue; en- 
ſuite je me ſuis cachee dans not” grangejuſqu'a 
la nuit, od j'ai eu auſſi peur que fi j'avois te 
dans le bois; c'eſt 1a que je ſanglotois je me 
diſois: fi j*avois eu plus de courage, je ſerois 
avec Helene, & nous ſerions rentrees toutes 


deux la t&te levee & bien glorieuſes dans le 
. C 3 
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Village! Au- lieu de ga, faut qu*Helene 


cache ſa bonne action pour cacher ma faute 
Et je pleurois, & je pleurois, Dieu ſait 
Enfin, quand la nuit a été tout-a-fait tombee, 
je ſuis reſſortie par le jardin, je ſuis rentree 
dans la maiſon par le Village, & j'ai dit à ma 
mere le meme conte que t'as fait a la tienne. 
Hel. Perſonne ne nous a vues revenir ſepa- 
rement; la bonne femme de Chauni ne fait pas 
nos noms: ainſi jamais, au grand jamais, on 
ne decouvrira cette aventure. Et je te jure en- 
core, ma chere Thereſe, que de la vie je n'en 
ouvrirai la bouche, telle choſe qui arrive. 
Ther. (Pembraſſant.) 
O Helene! que je t'aime. 
Hel. Va, tu n'aimes pas une ingrate ! 
Mais on frappe à la porte, je crois (Elle 
crie.) On y va. | 5 
Ther. C'eſt, Dieu me pardonne, la voix 
de M. le Prieur ! Eh vraiment oui, c'eſt 
lui Et avec cette Dame Marchande de Noy- 
on, qu'a amenèe Marianne. 
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Comtdie., 31 
Prieur. Bon jour, Helene; voila Madame 
Dumond qui eſt venue expres de Noyon pour 
voir la Fete. 

Dum. Et pour faire connoiſſance avec les 
Pretendantes. 

Prieur, En voila deux. 

Dum. ll faut que je les embraſſe; comme 
elles ſont jolies Helene & Thereſe font la 
re v rence. 

Hel. Je ten prie, Thereſe, vas voir fi tu 
pourras retrouver ma mere— 

Ther. Ty cours. (Elle fort.) 

Mimi. (en montrant Helene.) 

Maman, n'eſt.ce pas. que c'eſt celle- la qui 
ſera Rohere ? 

/Hel. Oh, Mameſelle, je ne ſuis pas la plus 
meritante, tant s'en faut. | 

Mimi. Oh, Maman, priez M. le Prieur 
qu'il lui donne la Roſe! 
um. Oui, oui, cela ſe fait bien comme 
cela. 

Mimi. Dame, voila pourtant la plus jolie 
& la plus blanche encore; les autres ſont noi- 


kes comme tout. a 


Dum. Ecoute donc, Mimi, tu n'aimes pas 
la petite Gogo, la fille de notre voiſine ? 
Mimi, Pardi non, elle m'égrafigne tou- 
jours, je ne Jaime pas du tout. 
Dum. Elle eſt pourtant bien jolie & bien 
blanche. | | | 
Mimi. Oui, mais elle eſt mechante com- 
me je ne ſais quot, 
Dum. II vaut donc mieux Etre bonne que 
d'eètre belle? | 
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Mimi. Mais, eft-ce qu'on ne peut pas Etre 
belle ſans Exratigner ? 

Dum. Oh, fi fait. Mais la beauté paſſe, 
& la bonte dure; & puis c'eſt par la bonte qu? 
une petite fille fait le contentement de ſon pa- 
pa & de ſa maman; c'eſt la bonte qui fait ai- 
mer; tu vois donc bien que c'eſt elle ſeule qui 
mérite des recompenſes. 

Mimi. Ah, oui, c'eſt juſte, je me ſouvien- 
drai de cela. Ainſi, Maman, c'eſt donc la 
plus bonne qu'on va couronner? 

Dum. Sürement. Mais, Monſieur le Prieur, 
vous m'aviez promis que vous me feriez voir 
dans cette maiſon- ei ce qu'il y a de plus curieux 
a Salency? 

Prieur. Cela eſt vrai. Tenez, Madame 
Dumond, regardez bien cette armoire 
elle renferme de prẽcieuſes richeſſes 

Dum. Commente donc? 

Mimi. Ah, que je voudrois qu'on Pouvrit! 

Prieur. Helene, pourroit-on en avoir la 
clef ? | 

Hel. Je vais voir ſi ma grand*mere veut me 
la donner. 

Mimi. Maman, voulez- vous bien que j'aille 
avec elle? 

Dum. Oui, vas. | 

Helene prend Mimi par a main, & fort.) 

Prieur. Cette famille, Madame Dumond, 
eſt bien en effet une des plus conſiderables de 
Salency ; fi vous connoiſſiez la piete, la charité 
de ces gens-là! & comme ils ſont reſpeCtes 
dans le Village! —— car acl les vertus ſeules 
impriment le reſpect. 
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Dum. Vous Etes bien heureux, Monſieur le 
Prieur, d'avoir de bonnes ames comme cela a 
gouverner. op | 

Prieur. Ah, j'en benis. tous les jours la 
Providence! Imaginez, Madame Dumond, 
que depuis vingt ans que je ſuis ici, je n'ai pas 
vu faire une mauvaiſe action, je n'ai pas connu 
un malhonnete homme! Pour vous don- 
ner une idée de la pureté de leurs mœurs & de 
leur morale, il faut que je vous conte la raiſon 
qui a fait refuſer l'année paſlee la Roſe a une 
jeune fille. Elle étoit parfaitement ſage & 
modeſte, il n'y a pas d' exemple qu'ict l'on ſoit 
autrement; mais des temoins depoſerent, & 
il fut prouve quelle avoit paſſè preſque tout un 
jour ouvrier dans l'oiſivetè, & que ſon. frere 
setoit moque d'un vieillard; & elle fut exclue 
tout d'une voix. 

Dum. Les fautes des parents comptent done 
auſſi? | 

Prieur. Vraiment oui: ce qui fait que. 
cette Role tient en reſpect les gargons comme 
les filles; vous ſentez bien que les peres & les 
freres prennent garde 4 cux. — Tenez, ce 
jeune garcon dont je viens de vous parler, qui 
contribua à l' excluſion de fa ſœur, étoit au 
moment de ſe marier, & ſur cela les parents de 
la fille rompirent tout. | | 

Dum. Oh, je comprends cela, qu'une 
Rofiere honore toute la famille. | 

Prieur. Sürement, chacun en particulier 
pouvant ſe flatter qu'il a contribue de quelque 
choſe au couronnement. 

Dum. Mais il y a un article qui m'embar- 
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raſſe; ceux qui depoſent contre les preten- 
dantes, ſont des Salenciens ? 

Prieur. Oui. 

Dam. Eh bien, cela doit faire parmi eux 
des piques, des haines? 
Prieur. Nullement. Toute depoſition denuee 
des preaves les plus poſitives, ne ſeroit pas re- 
cue ; ce n'eſt ni Venvie ni-l'averſion qui depo- 
ſent, c'eſt le noble deſir que la Roſe ne tombe 
= ſur un objet mediocre. L”'ambition des 

onneurs & des richeſſes produit ſouvent les 
cabales and les noirceurs; mais cette Roſe, ce 
prix ſimple & champetre, offert a la vertu, ne 
fait neitre qu'une louable emulation, & ne 
— qu purer encore les cœurs innocents qui 

rülent de l'obtenir. Mais j'entends revenir 
Helene. Ah, la bonne Monique, ſa vieille 
grand' mere, eſt avec elle. 


SCENE Vi. 


LE PRIE UR, Madame DUM OND, 
MIMI, MONIQUE, HELENE 
THERESE. 


J 


Monique foutenue par Helene, qui, de Pautri 


cõtẽ, tient Mimi par la main.) 


Prieur. Box jour, mere Monique; com- 


ment va la ane? 
Men Eh, M. le Prieur, tout doucement, 
Dame, j aurai, vienne la Saint Louis, quatre 


En- 


aui. 
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vingts ans ſonnés; on ſe ſent de ga.——Les 

jambes me manquent; j 'at ben du mal pour 
marcher. 

Dum. Il faudroit lui donner une chaiſe. 

Mon. En vous remerciant, Madame, je 
m'aſiterai donc, ſous vot' bon plaifir (Helene lui 
donne une chaiſe aupres de | armoire. Elle's affied.) 
Pirieur. Mere Monique, nous avions Envoye 
Helene, pour demander la clefde votre armoire. 

Mon. Oh, vraiment, Je ne donne pas com- 
me ca la clef de nor' trelor A une jeuueſſe: 
c'eſt bon quand elle ſera Roſiere, s'il plaĩt au 
bon Dieu que je vive aſſea pour voir ga; mais 
je vous Pai apportee, la clef; la voila, M. le 
Prieur. 

Prieur *, Vous allez voir, Madame Do- 
mond, les plus beaux titres de famille qui ex· 
illent ſur la terre; tenez, regardez. | 

Madame Dum. (regardant dans I armoire) Ah, 
ah, qu'eit-ce que c'elt done qu'il y a loas routes 
ces petites niches de verre? 

Prieur. Des roſes ſeches! 

Mon. Ah, oui, a ſont ſeches; car il yen a 
qui ont ben pus de cent ans! 

Mimi. Ab, maman, C eſt joli — c'eſt 
comme des reliquaires ! 


Prieur. En bien, Madame Dumond, vous 
ne dites mot. 
Dum. je ſuis toute ſaiſie 1 — Es il 


y a eu autan de Roſieres dans cette famille 


que je vois- la de roſes ? 


* Ces détails ne iont pultt mag nes, 11s tont exadte- 
ment vrais, ainſi que tout ce qui en dit dans cette piece 
relativement aux mœurs & aux coutumes des Salenciens, 
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Mon. Ah, il y en a ben pus; : J's ai eu une au- 
tre fille qu elt morte, & qu'a eu une troupe de 
filles ;* toutes les Roſes de ce cõtè- la nous man- 
quent: & puis mon pere s'Etoit remarié; & ſes 
enfants, comme de juſte, ont herite des doſes ; 3 
nous n'avons que celles de la droite ligne. 

Dum. (regardant toujours dans Farmoire.) 
Elles ont toutes des Etiquettes ? 

Prieur. Oui, ce ſont les noms des Roſieres. 

Mon. M. le Prieur, vous qui connoiſſez 
tout ca comme vot' Pater, montrez a Madame 
la roſe de Marie- Jeanne Bocard; c 'eſt la plus 
ancienne, à ce que je crois. 

Prieur, ' N'eſt elle pas tout 1 1 ? 

Mon. Oui. Pouvais-vous Pavindre ? 

Prieur. Oui, je la tiens. Voyons la date.— 
(I lit :) 1520. 

Dum. (tenant cette rofe qui ef Janus un 
12 verre.) 
Mil cinq cent vingt! 
Mon. Va une riche piece, pas vrai? 
Mimi. (regardant la roſe.) 

Quai! c'etoit - Ia une roſe ? Comme Fa 
change! 

Mon. Helene, montre-un peu * de Ca- 
therine Javelle, qu'eſt la en- bas. & 

Hel. Oui, ma mere. 

Mon. Catherine Javelle 6toit Ja ſœur de ma 
mere, & a mourut toute jeune; ſon hiſtoire eſt 
drole. | 

Prieur. Contez-nous-la, mere Monique. 

Mon. Faut donc qu'ou ſachiez qu'a lavoit 
ſon linge au grand étang; a n'avoit avec elle 
qu'un petiot gargon de ſept: ans d' age, pour 


it 
E 
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porter le linge; via que tout d'un coup 
Jeannot —— (y $'appelloit Jeannot, c'ëtoit 
le fils de la pauvre Michelle.) 

Prieur. Et il vit encore, ce Jeannot, c'eſt 
le bon- homme Rouſſel ? 

Mon. Tout juſte.—— Mais, Monſieur le 
Prieur, vous ſavez Ihifſtoire ! 

Prieur. N'importe, allez toujours. 

Dum. Oh, je vous en prie, Madame Mo- 
nique. 

Mon. Eh ben donc !—jai perdu le fil. 

Hel. Ma mere, vous en Etiez à Vla que tout 
d'un coup, & au bord de Petang. 

Mon. Ah. Vla que tout d'un coup 
Jeannot tombe dans Petang la tete la premiere; - 
floque, le vla dans l'eau. Ma fine la · deſſus 
ma tante Catherine Javelle nen fait pas à deux, 
a s'y jette auſſi a corps perdu, puis a repeche 
Jeannot comme un gougeon, & revient avec 
lui ſur le bord. 

Dum. Ah, Ciel! | 

Pricur. Il eſt bon de fayoir que cet ẽtang eſt 
tres-protond, 

Mor. Oh, Celt une abyme. Enfin, les 
vla donc ſur le gazon ; mais Jeannot avoit tant 
bu d-d'eau, tant bu d'eau, qu il ètoit comme 
pame. Ma tante ſe prit a dire: qu'eſt ce 
que je vas faire de cet enfant, & puis de mon 
linge y ſe feſoit tard, y falloit revenir & 


Ja maiſon, y falloit — une demi-lieue, a 


n'avoit point d'aide, alle etoit toute tremblante, 

toute boulverſce; malgre ga a prend Jeannot 

a califourchon ſur ſes Epaules, alle abandonne 
Tome IV. D 
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tout ſon linge, & alle revient comme ga an 
Village. 3 

Dum. Et j'eſpere qu'elle fat Roſiere dans 
Tannce. 2 

Men. Oh, mon Dieu, oui. II n'y a qu'heur 
& malheur, comme on dit: c'eſt ben heureux 
pour une jeune fille de trouver des occations 
comme ga; dame, ga n'arrive pas tous les 
jours. 8 
Dam. Ah, Monſieur le Prieur, le plus eu- 
rieux de Salency, ce n'eſt pas le ſpectacle de 
la Fete ; c'eſt de voir, c'eſt d'entendre tout cela. 

Prieur. Je vous Pavols bien dit. CI re- 
garde a /a niontre.) Mais il eſt midi, il faut 
nous en aller. | 

Dum. je ne peux pas Oter les yeux de 
defius cette armoire. . 
Pritur. En effet, ces titres reſpectables, 
ces preuves de vertu, valent bien ces vieux 
morceaux de parchemins dont certaines gens 
tirent tant de varite. 

Dum. Ma foi, je verrois tous les parche- 
mins du monde d'un œil ſec; & quoi que j'en 
aye; en regardant ces Roſes deflech&es, je ſens 
les larmes me rouler dans les yeux !---Ah; 
combien je fuis fachee que Mimi n'ait pas cinq 
du fix ans de plus !---elle auroit ſenti eela. 
Mimi. Maman, faudra me ramener quand 
Je ſerai plus grande. EY 

Prieur, Elle a raiſon; c'eſt un bon air a 
reſpirer pour une jeune fille, que celui de Sa- 
lency !---Adieu, mere Monique. 

Mon. Mon Dieu, M. le Prieur, Gene« 
vieve ſera bien fache. * 


1 an 
dans 
heur 
reux 
ions 
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Prieur. ]e reviendrai. 

Men. Monſieur le Prieur, la declaration 
ſera toujqurs 4 cinq heures ? 

Prieur. Qui, mere Monique, il lui prend 
la main. * Ma bonne femme, tranquilliſez- 
vous, je vous en prie, 

Mon. O bon Sauyeur | 

Prieur. Adieu.---3 tant6t. 

Dum. Adieu, ma chere Madame Monique, 

Mon, Vot' ſervante, Madame, 

(Madame Dumond & 2 Prieur ſortent.) 
Helene va leur ouvrir la porte, & leur fait 

Plufieurs rivirences, gue Madame Dumond lui 

rend apres l avoir embraſſie. Pendant ce temps, 

_— reſte Jeule ſur le devant du Thidtre. 

Monſieur le Prieur dit comme ga que 

4 pros Pa quilliſe, c'eſt bon ſigne }-- le bon 

ieu le — C Helene gui revient. ) He- 
lene, as-tu entendu M. le Prieur ? 

Hel. Mon Dieu oui, ma mere, j'en ſuis 
encore tout ſans · deſſus- deſſous. Il vous tenoit 
la main 

Mon. Et il me la ſerroit, mon enfant. 
Je n'ai pas ofé lui parler de toi, a cauſe de 
cette Dame. 

Hel. O ma mere. j'ai, à preſent, un bon 
preſſentiment! 

Mon. Et moi auſſi. ---Seigneur, je te ver- 
rois aujourd'hui, dans cinq heures, avec la 
couronne de Roſes !----Apres ga je mourrai 
tranquille.---Mais 6coute donc, ma fille, ne 
vas pas prendre de la gloriole pour ca, ne vas 
— croire que tu yaux mieux u Urſul ule oy 

hereſe ; Fa gaeroit _ 
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Hel. Pourquoi eſt- ce que j'en ſerois glorieu- 
ſe ? Si je ſuis couronnee, c'eſt à vous, c'eſt a 
ma mere que je le devrai ; je ne ſuis vaniteuſe 
que d' etre votre fille à toutes les deux. 

Mon. Pauvre petite l.--viens me baiſer,--- 
Dieu te benira, tu le merites,---Mais, quot 
donc !---tu pleures, je crois? 

Hel. C'eſt vrai---je penſe qu'a preſent que 
vous vous flattez que j'aurai la Roſe, fi par 
malheur je ne la gagne pas---vous ſerez 


chagrine---f1 chagrine. | 

Mon, Ne ſanglotte donc pas comme ga. 
Eh bien, mon enfant, fi tu ne Pas pas, faudra 
ben ſe ſoumettre; eſt- ce qu'il faut Etre retif 
contre la divine Providence, donc ?---Mais M. 
le Prieur m'a dit d' etre tranquille, y n'a pas 
Jette ca pour rien, je t'en reponds.---Allons, 
ma fille, ferme Varmoire, car y faut que tu 
ailles preparer le diner. -Ton frere n'eſt pas 
encore revenu? 

Hil. Non, ma mere, il eſt toujours à Pau- 
tre bout du Village, chez ce pauvre Robert, 
qui eſt ben malade, & qui n'a de conſolation 
que dans la compagnie de Baſile ; & mon frere 
qui aime Robert comme ſes yeux, veut reſter 
avec lui du moins juſqu'a Vheure de la cere- 
monie. 15 | 

Mon. C'eſt ben fait, c'eſt ben fait. Rends- 
moi ma clef. I' eſpere que je rouvrirai encore 
ce ſoir cette armoire pour y ſerrer ta-couronne ! 

Hel. O ma chere mere! 

Mon Donne- moi ton bras, ma fille. Allons, 
viens. (Elles ſortent.) 


Fin du premier Aft, 
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ACTE UI. 


SCENE PREMIER E, 
LE PRIEUR, GENEVIEVE, 


Pricur. Ow „ ma chere Genevieye, il 
faut que je vous parle en particulier. 

Gin. Mon Dieu, Monſieur le Prieur, vous 
vez un air tout je ne ſais comment —— ga 
m'interdit. | 3 | : 

Prieur. Pai de Vinquictude, je vous 
Pavoue. | 
F Gin. Vous allez m'annoncer quelque mal- 

eur. 

Prieur. Vous ſavez l'affection particuliere 
que j'ai toujours eue pour votre famille; je 
vais vous dire une choſe qui vous fera beaucoup 
de peine, ma chere bonne femme, & cela me 
coũte cruellement. 1 75 s 


Gin. Ah, Jeſus Maria! ga regarde 
Helene ? 1 | 
Juſtement. | 


P rieur . 

Gen. C'eſt poſſible ? ——Y a des dEpoſiti- 
ons contre elle ? 23 

Prieur. Cela eſt vrai, & — d'aſlez graves! 


Gen. Ah, Monſieur le Prieur, ce ſont des 
menteries, = | 
Pricur, Ne pon pas, ma chere Genes 
| | D 3 
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vieve—peut-etre Helene ſe juſtiſiera-t-elle? II 
faut l'entendre. 

Gen. Mais enfin, qu'eſt-ce que c'eſt 
done ? : x 

Prieur. On Va vue revenir hier à la nuit 
toute ſeule. 

Gin. C'eſt faux, Thereſe toit avec elle. 

Prieur. Non. Theéreſe eſt revenue ſur les 
cinq heures furtivement ; elle s'eſt cachee, mais 
elle a Etc vue. 

Gen. Eh ben, M. le Prieur, c'eſt faux — 
C'eſt faux. Helene—— ol eſt elle ? 
(Elle crie de toute a few) en Heélene.— 
Ah, la voila. 
| Hil. acconrant, Ma mere 

Gen. au Prieur. Ah, ga, je ne l'y parle pas 
en cachette, je ne I'y fals pas le bec. — In- 
W M. le Prieur. 8 

Heil. à part. Mon Dieu, qua done ma 
mere ? 

Sen. Helene mentir! Helene !=—Ah, c eſt 
trop fort pour me faire peur —— puiſque c'eſt 
Fa qu'on dit, je n'a! pas de crainte.. 

Prieur, à fg  Approchez, mon e 
& repondez moi fans detour. 

Gin, A neſt pas ſubtile, je vous en re- 
ponds ; ; je mets ma main au feu qua n'a ja- 
mais barguigne a dire la verite une 5510 fois 
dans fa vie. - - - . 

Hel. a part. Je tremble.- 

Prieur, Helene, vous avez été juſquiict 
Vexemple du Village, je vous crois encore les 
memes vertus; je ſuis perſuade qu'une fauſſe 
apparence a trompe ceux qui vous accuſent 
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aujourd'hui: mais enfin, tout-a-Pheure, plu- 
fieurs temoins viennent ſeparement de depoſer 
la meme choſe contre vous. 

Gen. Vous la tenez ſur le gril ; faut pas 
tant de lanternages. Eh ben, Helene, y di- 
ſent que tes revenue toute ſeule du bois hier a 
la nuit, & que Thereſe $'etoit cachee.---Seig- 
neur, la couleur lui manque! C' eſt de ſurpriſe, 
M. le Prieur, je la connois— je ſuis ſiire 
delle ! 

Prieur. Mais repondez, Helene. Cette 
imputation eſt- elle fauſſe? Vous avez un 
moyen bien facile de vous juſtifier; je vais, 
ſi vous voulez, vous nommer les temoins, & 
vous confronter avec eux. „ 

Gen. Eh ben, Helene? 

Hel. (a part.) Ah, quel martyre! 

Prieur. Si le fait eſt vrai, & ſi vous le nien, 
ſongez que vous traiteriez de calomniateurs 
ceux qui n'ont dit que la verite Pourquoi 
ces larmes, pourquoi ce ne ſi vous etes 
innocente? ä HER 

Hel. Oui, je ſuis innocente. 

Gen. Eh, parle done, dis donc tes raiſons.--- 
Je commengois, Dieu me pardonne, à trembler 
quaſiment, le froid m'en court par tout 8 
corps. -Explique-toi, Helene. 

Hel. Je ne ſaurois.-(A part.) 6 Thereſe !-- 

Gin. Comment, vous ne ſauriais? Mais 
ca ne ſe peut pas !—C'eſt qu' al eſt fi niaiſe. 
Reponds-moi tant-ſeulement.—Mas-tu_menti 
hier ?——(dun ton ſevere.) Helene! — ſeroit-y 
vrai ?—Non, alle eſt toute affarouchee, al a 
perdu la tramontade.— Helene! — ma fille, 
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parle donc, tu me mets dans des angoiſſes !— 

Hel. O ma mere! — je ſuis innocente. 

Gen, Tu. n'as donc pas menti ?—Les tẽ· 
moins ſont des calomnieux, 25 vraĩ ? 

Hel. Oh, non, non. 

Gen. Comment, malheyreuſe ! 

Hel. Ma chere mere, {i vous ſaviez l 

Gen. (avec emportement.) Toi, ma fille 1 
Je te renonce.— Ah, Seigneur, que ne ſuis- je 
morte avant d'avoir vu ga. (Elle tombe en Jan 
glottant ſur une chaiſe.) 

Hel. (fe jettant à ſes genoux.) Eh, ben, 
ma mere, Ecoutez-moi !— 

Gin. (la repouſſant.) Laiſſe· moi de repos. 

Prieur. G renant la main de Genevieve.) 
Pauvre chere femme ! 

Gen, Ah, Monſieur le Prieur, ayez pitié 
de nous ; ſauver Phonneur d'une brave famil- 
le: j'ai un gargon : faudra-t-il qu'il ſoit en- 
tache! — jen mourrois ! 

Prieur. Par reſpe& pour votre famille, 
Jafſoupirai cette aventure, le fond en ſera ig- 
nore ; je vous promets que Thereſe ne ſera 
point interrogee, elle ſeule pourroit tout de- 
couvrir, 

Hel. (/anglottant.) On ne decouvriroit 
rien a mon deshonneur, toujours ! 

Gen. Tais-toi, indigne! 

Pricur. En effet, Helene, pouvez-vous 
avoir le front de vous ſoutenir innocente, 
quand vous avouez que vous avez menti, que 


vous &tes revenue ſeule, que vous avez renvoye 
Thereſe ? 


Hil. Ah, M. le Prigur, je ne Vai pas ren · 
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voyte ; elle eſt revenue de ſon plein gre; je 
peux dire ga, du moins, | 

Gn. Impudente!—Enfin, toute la trame 
ſort donc de ta bouche !—T'es revenue apres 


Thereſe a la nuit!—Tyas fait cent menſon- 
ges! — & faut que j'entende ga de mes deux 


oreilles! -O ma pauvre mere! comme elle va 


tomber de ſon haut! | | 
| Prieur. L'heure de la declaration. 8'ap- 
proche. E 

Gen. La declaration! — & j'eſperois que 
corts malheureuſe—Ah, n'y a pus de joie pour 

Hel. C'eſt trop, c'eſt trop, faut que je 
parle. | 

Gin, Ne m'approche pas. 

Hil. Ma mere, ma mere, écoutez! 

Gin, Inſolente! (Elle la repouſſe rudement; 
Helene tombe à quelques pas ſur ſes genoux. Elle 
leve les mains au Ciel, en scriants, © mon 
Dieu!) | | 

Gen. (en larmes, SP approche delle & la re- 
N Elle s'eſt fait mal! — y me manquoit 
ga! 

Hel. Non, ma mere — mais écoutez. 

Prieur. Ne perdons plus de temps, Gene- 
vieve, venez chez M. le Bailli, pour Pengager 
ane pas Ebruiter cette malheureuſe affaire; les 
temoins eux-memes, par égard pour vous, ſe 
preteront volontiers a ce menagement. 

Gen. Sauvez ma famille, M. le Prieur, 
ayez compaſſion de nous. 

Pricur. Helene, que ceci vous faſſe rentrer 
en vous-meme; J'entrevois dans votre con- 
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46 La Rofert, 
duite, des fautes dont je n'ai point encore vu 
d'exemples à Salency: ſans vos reſpectables 
parents, vous n'en ſeriez pas quitte pour la 
perte de la couronne ; — & dites-vqus bien 
que les dignes exemples que vous avez toujours 
recus, vous rendent encore plus coupable, 
Allons, partons, ma chere Genevieve. | 
Hi. Un moment — ma mere. | 

Gin, Effrontee! fi ty bquges, t'auras ma 

malediQtion. | 1 

— (tombant ſur une chaiſe.) Je n'en puis 

us! 

f Gen. Allons, Monſieur le Prieur; oh, 
Seigneur, quel jour de deſolation (Elle. fort 


avec le Pricur.) 


SCENE II. 
HELE NE ſcule, ff foulrvant. 


_— 


Ma mere! (Elle retombe.) Le cœur 
me manque !— Elle eſt partie ! —— J allois 
peut. etre tout dire, & Thereſe ẽtoĩt perdue.— 
& mon frere au deſeſpoir !—Y s'aiment, y 
s' S pouſeront du moins, y ſeront heureux |— 
Mais moi, que deviendrai-je ? — e n'ai rien 
a me reprocher, ca me ſoutiendra! - Ma plus 
rude peine, c'eſt le chagrin de ma mere! — 
vingt fois j'ai voulu lui avouer la verite ;—& 
pourtant j'avois promis le ſecret à Thereſe!— 
mais ma mere! la voir fi courroucee contre 
moi, ca me pergoit le cœur — ſeulement d'y 
penſer, j'en friſſonne !—O que la colere d'une 
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mere eſt terrible! Et que doit-elle done etre 
quand on la mérite Ma mere— dont je nat 
jamais eu que des paroles de douceur, comme 
elle m'a traitee! — mon Dieu, comme Jai 
tremble de la tete. aux pieds, lorſq'elle m'a 
dit je te renonce {—Ah, Sauveur, j'aurai tou- 
jours ce ſon-la dans Loreille ! — ga m'a ẽtè au 
fond de Pame — dans ce moment j'Etois prete 
a tout declarer;z mais par bonheur pour la 


pauvre Thereſe, ma mere n'a pas voulu m'en- 


tendre;—Mais auſſi j'ai eu tort, j'aurois pu 
cacher la faute a Thereſe, & conter l' hiſtoire 
de la femme - Non, on auroit toujours ſu 
que j 'etois revenue ſeule; & puis on auroit 
envoye à Chauni chez la femme, qui auroit 
dit que Thereſe Pavoit abandonnee - N'y 
avoit pas moyen de ſe tirer de la.—Enfin, le 
bon Dieu voit mon innocence, ga doit me 
conſoler !-—Pourtant je n'aurai jamais la Roſe ; 
& ma mere, & ma pauvre grand'mere qui 
croyent que je ſerai couronnee !—Ah, que je 
ſuis malheureuſe !—non, non, je ne trahirai 
point Thereſe, je Vai promis — mais quand 
ſon mariage ſera fait, je dirai tout a ma mere; 
je ne pourrois pas vivre ſans ga !—O Baſile! 
6 Therefe! que vous me coũtez cher, —Ciel, 
quelqu'un vient; ah, cachons mes larmes ! 


— 
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SCENE III. 
rann 


Mar. ELENE !1—mais tu pleures, mon 
Sant eſt-il donc arrive? 
Hel. Je mai rien, Marianne. 
Mar. Et mais — t es pale comme un linge! 
Hel. Faut que j'aille retrouve, ma grand 
. Marianne.— (à part, en ven 
allant.) Allons- nous cacher juſqu' apres le 
Kouronnement. (Elle fort.) 7 
Mar. (/eule.) Je reſte ſotte comme un 
bahu !--Queque tout ca ſignifie ? Lacommere 
Genevieve, d'un autre cote, qu'eſt toute trem- 
blante, & comme une dEchevelce ! — & Ba- 
file—Oh, y a queque choſe la-deſſous.—Ah, 
vla Thereſe. 
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SCENE IV. 
MARIANNE, THERESE. 


| Mar. Drres-mor, Thereſe, avez vous 
vu Genevieve ? 
Ther. Non; pourquoi? 
Mar. Oh, c'eſt que je viens de la rencon- 
trer, roi, —Alle alloit chez M. le Bailli, j'ai 


Ous 


up tout effare ; & puis il a pris 


voulu l'y parler; mais à ne voyoit ni nꝰenten- 
doit — &, tout d'un coup, ſon fils Baſile, 
ui revenoit de chez Robert pour la cërẽ monie, 
s' eſt approche d' elle: Ja- t- en, Vy a- t elle fait, 
va- t- en, mon pauvre garęon, retourne chez 
Nobert. — Et puis a l'y a marmotè je ne ſais 
quoi à Poreille ; Baſile a rougi, pali, & pleuré; 
il a mis comme ca ſes deux mains ſur fes yeux; 
il s'eſt aſſis ſur une pierre. M. le Prieur, 
qu' toit avec Genevieve, I'y a-parle- auſſi tout 
bas. —Et enfin, M. le Prieur & Genevieve ont 
continue leur chemin. . 
Ther. Eſt-il poſſible ?—Et Baſile, qu'eſt- il 
devenu? 5 
Mar. Oh, il eſt reſte là un bon bout de 
temps 2 revaſſer, les yeux fiches en terre. 
Petois a deux pas, je me ſuis approchee : quand 
y m'a vu il a fait un friſſon, y m'a =_ un re- 
es jambes a 


on cou, & s' eſt enfui du cote de la maiſon de 
Robert. 
Ther. Ciel! — où eſt HElene ? 
Mar. Helene pleure; quand je ſuis arrivee, 
a s'eſt ſauvee. is 
Ther. Comment! * 
Mar. Thereſe, le cœur m'en ſaigne; mais 


je vois ben qu' Helene a fait queque faute qui 


va I'y òter la Roſe. 

Ther. Elle! Helene !—Pourriez-vous le 
croire ? | LF | 

Mar. C'+toit la perle dy Village.— Je ſais 
ben ca.---Pas moins je gagerois qu'il y a des 
depoſitions contre elle. 
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Thir. Des depoſitions !=——Ah ! courons. 
(Elle fort en courant de toutes ſes forces.) 
Mar. (ſenle.) En vla bien d'un autre !— 
je crois qui ſont tous foux 5 c'eſt comme un 


vertigo.— (On entend appeller derriere le thidtre.) 
Helene, Helene ! 


Mar. PJentends la voix de Monique; oui, 
c'eſt elle. 


SCENE 7. 
MARIANNE, MONIQUE 


Mow. Heinz eſt· ce qu'elle eſt 
donc? 8 | ; 
Mar. (allant donner le bras à Monique, gui 
marche avec peine.) je ne ſais, mere Moni- 
que; mais aſitez- vous, je vais Pappeller. 
Mon. Vla la premiere fois que je ne la 


trouve pas —— j en al beſoin. 


Mar. Mais eſt- ce qu'a n'Etoit pas avec vous 
tout-à-Il'heure? 

Mon. Non; & j'ai voulu venir ici, Mari- 
anne, parce que la porte donne ſur la place, 
& que vla bientôt le moment de la declaration. 
Si mon Helene eſt Roſiere, j'entendrai les 
Menetriers un peu plus töt.---O Marianne, 
comme mon cœur ſaute! 

Mar. (à part.) La pauvre femme ne fait 
rien; faut pas I'y dire, ca la tueroit. 

Mon. (criant.) Helene, Helene. 


| Comidit, BE 
Mar. (criant auſſi, & Savan;ant dans le 
fond du Theatre.) Helene, Helene, vor? 
grand*mere vous appelle.---]entends ſon pas 
alle accourt, : | 


— 


SCENE VI. 
MONIQUE, MARIANNE, 
HELENE, bk 


un. VIENS donc, ma fille. 

Mar. (à part). Comme al a l'air triſte ! 

Hil. Ma mere 99333 

Mon. Eh ben, mon enfant, y s'en va cinq 
heures l- t'es toute penſive; pour moi, grace 
au Ciel, je n'ai point d'inquietude. Mon 
Dieu, qu'eſt ce qui vient? | 

Mar. . C'eſt Genevieve. 


my 1 eggs Wr 
SCENE VI. 
MONIQUE, GENEVIEVE, 
MARIANNE, HELENE. 


Hit. (8 pert) J E n'ai pas une goutte de 
2 les veines! 5 
on. Approche, Genevieve; ſais-tu des 
nouvelles? 7 
2 
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Gen. (& part.) Ma mere, 6 Ciel1---& 
Marianne faut ſe taire. (Haut.) Ma mere, 
que faites- vous la? vous ſeriais mieux dans vor” 
chambre. 

Mon. Non, ma fille.---C'eſt i ici. il y a au- 
jourd' hui vingt ans, que j'ai vu not” Seigneur 
te venir prende par la main.L C'eſt ici que je 
tai vue couronner, Genevieve -t'en ſouviens- 
tu, comme tu te pendis à mon cou comme 
nous pleurions.---O que le bon Dieu m'envoye 
encore une joie pareille, & puis qu'il diſpoſe 
de moi !---Je ſortirai de. ce monde ſans avoir 
rien a ſouhaiter davantage. | 

Gen. {a part.) Elle m'arrache Vame, 

Hel. (a part.) O quelle epreuve! 

Mon. Viens ici contre moi, Helene, don- 
ne-moi ta main: c toit comme ga que je te- 
nois ta mere, quand toute la bande arriva chez 
nous. Ma fille, tu la vaudras ta mere; t'es 
prudente, veritable, modeſte comme elle 
N'eſt ce pas, Genevieve? 

Gen. (à part.) O mon Dieu, mon Dieu! 

Mon. Mes enfants, vous etes ſaiſies, vous 
ne ſonnez mot, c'eſt naturel- moi qui ai eu 
deux filles & une ſcur Roſieres, je ſuis un peu 
plus hardie, mais pas moins le cœur me bat 
bien fort. — (Elle regarde Helene dont elle tient 
la main.) Comme tes rouge !—a tremble 
comme la feuille ! ! —Genevieve, viens donc la 
raſſurer, cette pauvre petite; viens la baiſer, 
je t'en prie!— Helene, vas a ta mere. 

Hel. (/ jettant au col de Monique en ſan- 
glottant.) O ma chere mere, y n'y a plus que 
vous que j'oſe embraſſer! 
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San. Helas! 8 

Mon. Pourquoi donc, mon enfant? — Gé- 
nevieve, à qui en as-tu?— Je ne tai jamais 
yue comme ga? I EE 

Mar. (a fort.) Oh, ſirement, il y a des 
terribles choſes la-deſſous! s 

Mon. Allons encore une fois, Genevieve, 
venez embraſſer not' enfant; cours vers elle, 
—_—.. | 1 5 

Hel. (d'un ton ſuppliant à ſa mere.) Ma 
mere (Elle fait un pas. A part.) Ah, quel 
regard — (Elle Farrzte.) Th 

Mon. Eh ben. 

Gen. Ma mere c'eſt que je ſuis fache que 
vous croyiez ſi fort qu'elle ſera couronnee ! © 

Mon. Comment ?—Sais-tu de mauvaiſes 
nouvelles Tu te tais—la Roſiere eſt nom- 
mee ? 

Gen. Je Vignore. 

Mon. Ah, vous me faites queuques cacho- 
teries,---Et Baſile, a l'heure qu'il eſt, pour- 
quoi n'eſt-il pas ici ?----Marianne !----yous 
pleurez toutes ! 

Gen. Ciel! j'entends du bruit.---Ah, que 
va-t-on nous annoncer? O ma mere, ſi vous 
m'aimez, ayez du courage, de la reſolution. 
Mon (en pleurant.) Ah, mon enfant, on 
en n'a plus à mon age. . 26 


Hil. O Dieu, protegez-moi ! 


Eg 
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SCENE VII. 


M ONIQUE, GENEVIEVE, MA- 
RIANNE, HELENE, THERESE, 
hors d'baleine „ les cheveux en diſordre, ac- 
courant precipitamment. 


Ther. | IT a Ns 
Gin. Que ſignifie cette 3 hate ? 


Ther. (Veyant Helene, ſe precipite dans fet 
bras.) Helene, t'es nommee Roſiere! 
Hel. Comment! 
Mon. Dieu! 
Gen. Se peut- il? 
Mar. Quel bonheur! 

Ther. (Embraſſant Helene à Pluſieur. 3 
ſes.) Helene, Helene eſt couronnee Ma- 
dame Genevieve, j'etois ſeule coupable; j'ai 
tout declare, Helene eſt Roſiere ! 

Gen, Je me meurs! 

Heil. (La recevant dans ſes bras.) O ma 
mere 

Mon. Genevieve ? 

Hil. (Tenant toujours ſa mere.) Heélas, ma 
mere lde l'eau, Thereſe.--->Marianne ! 

Mon. gala trop ſaiſie! | 

Ther. La vla qui revient! 
Hel. Elle ouvre les yeux ! 
Gen, Helene !---ma fille ! 
Mon, Al te tient---al eſt Roſiere. 
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| Gin. Ah, ceſt-y vrai ? 

7. bir. Vous le verrez, on. va venir la cher- 
cher; j'ai laiſſe la marche à trois cents pas 
d'ici, je nai fait qu'un ſaut, & eux qui ſont 
en cortege vont lentement. | 

Gin. (Embraſſant Helene.) Chere Helene ! 
ma pavvre 'enfant—t'es innocente !—t'es 
Roſiere O Seigneur, on ne meurt ni de 
chagrin, ni de joie! 

Men. Mais- qu'eſt-ce qu'on me cachoit 
donc ? 

Gin, Mais, Thereſe, qu*as-tu donc de- 
clare ?—Helene pourtant hier eſt revenue ſeule, 
a m'a ment ? 

Ther. Vla Vhiſtoire : Hier nous ſommes 
parties pour aller ramaſſer des feuilles dans le 
petit bois; 1a nous avons trouve une vieille 
femme tombee dans un foſſẽ; elle ẽtoit bleſſce, 


a pleuroit, nous Vavons tiree de li, & puis a 


nous a dit qu'elle etoit de Chauni, mais quelle 
ne pouvoĩt pas y retourner; moi, j*ai propoſe 
de la mettre ſu not? ane, & de Famener chez 


nous. Et qu'eſt-ce qui la panſera, a fait He-- 


lene ? Y a des Chirurgiens a Chauni, c'eſt-la 
qu u'il faut la mener. La bonne femme la- 

eſſus a ſanglotte de joie, en diſant qu'elle 
voudroit ben retourner 4 Chauni. Allons, 
allons, dit Helene, c 'eſt comme fait, & puis 
elle la met ſu ſon ane.---Mais fis-je, y a pus 
d'une lieue d'ici à Chauni; nous ne ſerons pas 
revenues à neuf heures —-faudra traverſer le 
bois à la nuit,--- Je ſais que tes peureuſe, dit 
Helene ; eh ben, vas-t-ten, j'irai ſeule---mais 
| Helene, tes peureuſe auſſi,---Je ne la furs 


| 
| 
| 
| 
1 
F 
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plus.---Enfin, nous nous ſommes ?754ttn-s - 
core quelque temps, & puis Hl! . 
m'a manque; j'ai laiſſe-la Helene & > (05752, 
apres Etre convenues qu' Helene cache 95s 
& que je ne me montrerois dans le Village 1 
la nuit. | 

Gen. O Helene !—je n'etois pas digne d'a- 
voir un enfant comme toi; je tai acculce, re- 
%%% * ___* 

Hil. Eh, ma mere, pouviez-vous faire au- 
trement, quand les apparence - = 

Gizr. Les apparences !—je ne devois pas les 
r ö 
Mon. Te ſuis toute Emerveillee ! 

Mar. ca coupe la parole! | | 

Heil, Mais, ma mere, voyez donc ce que 
Thereſe a fait pour moi, elle eſt allée s'ac- 
cuſer. Hoy £74 

Mar. Ah, pardi, ſans barguigner; quand 
je I'y ai dit qu'ou pleuriais tretous, al a devine 
Ia cauſe du grabuge, & al eſt partie comme un 
Eclair. EY ; ' F Be a 

Gen, Cette chere fille ! 

Mon. La bonne ame! 

Gin. (a Thireſe.) T'as done été trouver 
M. le Prieur? | | 
Tier. Oui; au moment od Von alloit s'aſ- 
ſembler pour le dernier jugement, j'ai deman- 
de à parler, ſur la grande place, devant tout 
le monde; on ne youloit pas m'entendre ; mais 
Jai fait tant de train, qu'on n'a pu me refu- 
ſer; y ſe ſont tous aſſembles, & la j'ai conts 
mon hiſtoire de bout en bout; au meme mo- 


ment on a Cris; wive Helene, not Rofiere. 


| 
ö 
” 
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Not' Seigneur, M. le Prieur, M. le Bailli, 


ont declaree tout de ſuite, & je ſuis ac- 
courue. 


Gen. Va, cette ation-la. rEpare celle Thier, f 


qui, apres tout, n n'etoĩt qu'une peur d' enfant 
que Page corrigera. —Thereſe, Baſile t'aime, 
je le ſais; demain, ma fille, j ĩrai te = apr 
der ur lui à ta mere. 
hir. O Madame Genevieve! 

on. (Embraſſant Ee Chere The- 
rele 

Mon. (à Genevieve.) Tu m'as prevents, 
Genevieve, Jallois dire ga. p 

Gen. 'Petois ben ſure, ma mere, que vous 
ne m'en dediriez p. — Mais, qu'eſt- ce que 
Jentends ? 


Ther. Ce ſont les mEnetriers—C 'eſt toute la 
bande. 
' Gen. (a Helene. ) Mon enfant va deman- 
der à ta grand' mere ſa benediction 
Hel. (Courant ſe jetter aux genoux de Moni - 
que.) Que mes deux cheres meres me beniſ- 
ſent, & que le Seigneur me conſerve ! (Mo- 
nique & Genevieve Þ embraſſent.) 
Men. Je ne ſaurois parler }---mais le bon 


Dieu lit dans mon'cceur, il voit tout le bien 


que je te ſouhaite ! 
Gen. Sois toujours pieuſe & ſage comme tu 

es, via tout ce que nous pouvons lui deman- 

der de mieux pour not chere & digne efifant ! ! 
Mar. L'heureuſe famille! 

Ther. O Baſile od eſt- il? 

Gen. Faut l' envoyer chercher, Marianne. 


* 
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Mar. J'y vas !---Ah, le via avec tout le 

monde. | | 

(On entend une muſique champitre dans bt lain» 


tain.) 
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SCENE IX & derniere, 


LE SEIGNEUR, LE PRIEUR, LE 
BAILLI, MONIQUE, GENE- 
VIEVE, MARIANNE, HELE- 
NE, BASILE, THERESE, Madame 
 DUMOND, MIMI, guelgues autres 
8 Troupe de jeunes Filles, Menttriersy' 

Co ; | 


BasiLe, accourant & devangant tout le monde, 
va /e pricipiter au col 4 Helene, toujours & 
genoux devant. ſa grand mere & Ja mere. Me- 
nique eft affiſe. 


M ON Helene !—ma ſœur 

Gin. & Mon. Mon fils ! —(1/ Venbraſſent 
en pleurant. Le reſte des Spectateurs Sarrite 
pour contempler ee tableau.) 

Mon. Mes enfants, aidez-moi a me lever. 
= lui donnent le bras. Lg Seigneur, le Prieur 

le Bailli 1 

Seig. Ma chere Madame Monique, quel 
beau jour pour vous & pour Salency l car une 
bonne action d'une Salencienne nous honore 
tous! — (Toutes les jeunes filles entourent Helene 
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pour Þ embrafſer avec I air de la jbie & de i at- 
rendriſſement. Le Seigneur, au Prieur, en mon- 
trant les jeunes filles.) Un <Etranger, en voy- 
ant ce ſpeQacle, devineroit-11 — — dans 
ce moment, n'eſt entourte que de ſes rivales | 

Pricur. Heureux homme qui fait appre- 
cier Vineſtimable bonheur de poſſeder ee for- 
tune coin de la terre! | 

Mon. (au Seigneur.) Pour que rien ne 
manque a not” ſatis faction, nous vous deman- 
dons la permiſſion, not* bon Seigneur, de ma- 
rier Bafile a Thereſe ? 

Ba/. O Ciel! 

Seig. Vous ne pouvez mieux faire, mere 
Monique; Thereſe eſt digne d'etre votre fille, 
Je ne Padmire pas d'avoir declare la verite ; 
elle eüt £te un monſtre en la taiſant: mais 
Je la loue de la maniere noble et franche dont 
elle a fait l'aveu de ſa faute. Elle auroit pu 
ne conker ce ſecret qu's deux ou trois perſon- 
nes, c'en Etoit aſſeʒ pour faire rentrer Helene 
dans ſes droits a la Roſe; au-lieu de cela, 
elle a voulu faire éclater le triomphe de ſon 
amie à tous les yeux; c'eſt dans la grande place 
qu'elle a conte ſon hiſtoire, ne cherchant point 
A s'excuſer, ne ſongeant qu'a faire valoir He- 
lene, & croyant, par cette action, perdre à 
jamais la Roſe & fa reputation. Voila ce qui 
mérite Veſtime, les Eloges des bons Salenciens, 
& le titre que vous lui offrez.— Mais ne diffe- 
rons plus la cerEmonie touchante qui doit cou- 
ronner la vertu: venez, Helene, 1ſ<parez-vous 
un inſtant de vos dignes parents ; je vais vous 


conduire a V'Egliſe: c'eſt le plus beau de mes 
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droits; il m*honore trop, pour qu'il me ſoit 
poſſible de le ceder meme à votre mere. (I. 
S approche delle, & lui preſente la main ; He- 
lene fait la reverence, & Sappuye ſur ſon bras.) 
Genevieve, vous allez nous ſuivre ?- Et vous, 
mere Monique, pourrez-vous venir? ' 

Men. Oui, oui, not' Seigneur, j'ai re- 

trouve mes jambes de quinze ans. | 

Gen. Ma chere bonne mere, nous allons 
vous aider, Bafile, Thereſe & moi. 

Mon. Allons, mes chers enfants, ſoutenez 
donc vot' heureuſe vieille mere. | 

Seig. Je ramenerai ici la Roſiere, comme 
je le dois; enſuite J*eſpere qu'elle voudra bien, 
avec ſa famille & tout le Village, venit au 
. chateau danſer juſqu'a la nuit. 

Men. Ah, de grand coeur. 

Seig. Allons, partons---& marchons dou- 
cement, a cauff de la bonne mere Monique 
(Le Seigneur, conduiſant la Rofiere, paſſe de- 
want ; enſuite Monique ſoutenue par Genevieve, 

 Bafile & Thereſe. Le Prieur & le Bailli vont 
fur la meme ligne. Les jeunes Filles apres ; les 
curieux, les Dames ttranperes & les Menitriers 
ferment la marche. Auſſi tit que la marche com- 
mence, les Vien#triers jouent un air champctre. 
Madame Dumond & Mimi reſtent les dernieres. 
Tout le monde ſort, à Pexception de Mad. Du- 

mond & de Mimi. 

Mimi. Eh, bien, maman, pourquoi donc 

ne les ſuivez-vous pas; C'eſt fi beau! IS 
Dum. Je ſuis toute abaſourdie !----Ah, Pat 
fait quatre lieues pour voir ga, & je ne ſuis 
qu'une Marchande - -Mais vois-tu, Mimi, ga 
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meriteroit la preſence d'une Reine; oui une 
Reine ſeroit ravie, extafice, en voyant ces 
bons, ces dignes Salenciens- je le gageroĩs! 

Mimi. Maman, allons donc les retrouver. 
Dum. Allons, viens. Ah, que ne ſuis-je 
nee à Salency ! ( Elles ſortent. ) 
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COMEDIE. 


r 


SCENE PREMIERE. 


Le Thedire repre/ente un comptoir ; on voit dans 
le fond une porte witree gui donne. ſur la rue. 


Madame Dupri affiſe & travaillant ; Juſtine eft 
& cite delle; apris Juſtine, Annette; de Pau- 
tre cots four rangies Marthe, Iſabelle & Jo- 
ſephine, travai auſſi des lumieres ſont 
poſees ſur les comptoirs. | 

Madame Dur, apres un moment de filence, 

eve la tete, & voit vis-a-vis delle les jeunes 
Alles qui parlent tout Bar. 


En bien, Meſdemoiſelles, qu'eſt - ce que 
eſt donc que toutes 1 chuchotteries- la? 
ii. * 3 a 
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Eſt-ce comme cela que vous travaillez ? II 
faut donc toujours avoit I'eil ſur vous ?=--Ah, 
dans votre etat, il eft bien neceſſaire d'etre 
laborieuſes, appliquees---voyez Juſtine--- a-t- 
elle jamais Poreille au guet, le nez en Pair ? 
Elle ne ſonge qu'a ſon ouvrage---& pourtant 
elle aime à rire comme une autre, c'eſt de ſon 
; mais il y a temps pour tout. (Ici un 
grand filence.) Juſtine, du fil. i 

Juſt. En voila, Madame. 

(Un filence, après leguel les jeunes filles, wis-a- 
vis Madame Dupr#, &clatent de rire, en /e 

cachant, & comme malgre elles.) 5 

Dupre. Eh, bien? 

Mar. Mon Dieu, Madame, c'eſt Made- 
moiſelle Joſephine qui nous fait rire. 

Jeſ. Ah, Mademoiſelle, c'eſt vous qui a- 
vez commence, | * 

Mar. Moi? Jie n'ai rien dit. 

Dupri. Je ne trouve point mauvais que 
vous vous divertifſiez, pourvu que Vouvrage 
aille ſon train; il faut bien, d'ailleurs, paſſer 
quelque choſe à la jeuneſſe: mais ce que je 
vous demande expreſſèment, c'eſt de ne point 
me faire de cachotteries, & de ne pas parler 
bas. Vous devez toutes me regarder comme 
votre mere, & vous auriez tort d'avoir des ſe- 
crets pour mo. | | 

Lab. Oh pour cela, Madame, il faudroit 
que nous fuſſions bien ingrates, fi nous ne vous 
aimions pas de tout notre cœur 1. -moi, ſur- 
tout l (Elle ſoupire.) : * 
Duprè. Il eſt ſir que je ne veux que votre bi- 
en ( Après un ſilince.) Allons; il eſt ſept 


/ 


Conte. 67 


heures, il faut que je forte-——-Juſtine, vas me 
chercher mon mantelet. 

Ju. (e levant ) Madame, allez-vous 
ſortir ſeule ? 

Dupri. Oui, je vas chez Madame de 
Clemont. (Fuftine fort ) 

Mar. Madame de Clemont, qui demeure 
dans la rue de Richelieu? 

Dapre. Juſtement. 

J Pai ere deux fois chez elle ; c'eſt 
une Dame d'un certain age, mais bien ai- 
mable. 

Dupri. Ah, pour cela oui; j'ai eu Phon- 
neur de la lervir ndant quinze ans, je ſays ce 
qui en eſt---Je fui dois ma fortune; c'eſt elle 
qui m'a marie, etablie, & miſe à la mode. 
Auſh il n'y a rien au monde * je ne fiſſe pour 


elle. 
Ann. C'eſt bien naturel. 


Fo C' eſt la mere de Madame la Marquiſe 


de Lince ? 
Dupre. Oui. 


Fo/. Ob quelle eſt Jolie, Madame la Mar- 


quiſe de Lince! 

Mar. Et bonne! 

Lab. Je ne l'ai jamais vue? 

Mar. Non, parce qu'il y a trois mois qu? 
elle eſt dans ſes terres. 

Juft. (revenant a Madame Dupre. ) Ma- 
dame, voila votre mantelet & vos gants. Quel 
carton voulez-vous emporter ? 

Dupre. (/e levant.) Je wen veux point. 
Madame de Clemont n'achete plus de 8 
elle eſt revenue de cela. 


68 La Marchande de Modes, 


Fo/. Pourtant Madame la Baronne d'Elfac 
eſt bien auſſi agee qu'elle, & elle les aime |! : 
Dur. Oui, c 28 que une eſt raiſonnable, 
& Vautre folle.---Ah ga, adieu, car il eſt tard 
Adieu, mes enfants, travaillez bien; Juſ- 
tine, ma mere eſt- elle là haut? | | 
Ju. Oui, Madame. 
Dupre. Magdelon eſt avec elle? 
5255 Oui, Madame. 
upré. Allons, c'eſt bon; je m'en vas. 
Je reviendrai dans une heure. (Elle ſort) 


— 


. 


5 SCENE IL. 


JUS TINE, /e met à la place de Madame 
Durée, ANNETTE, MART H E, 
JOSEPHINE, ISABELLE. 


fax. (Dount elle a ſoin de ſa mere 
Ju. Elle lui donneroit ſon ſang. 

Jab. C'eſt une bonne femme auff Is Ma- 
dame Moreau. 3 

A Ann. (2 Jhabelle.) | 
Il n'y a * trois ſemaines que vous Etes ĩci; 
mais quand vous la connoitrez mieux, vous 
Paimerez cent fois plus. Elle eſt auſſi hon- 
nete, auſſi charitable, auff pieuſe que ſa Ane, 
c*eſt tout dire. 

Lab. Mademoiſelle Annette, dites· moi done 
pourquoi elle porte preſque toujours des Jie, 
— derobes ANY — 7 
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Ann. C'eſt qu'elle etoit payſanne, avant 


que Madame Dupre eũt fait fortune. 


Jab. Ah, Celt donc ga qu 'elle parle « un f 


peu patois ? | 
Ann. Vraiment oui. 


Juſt. Madame Dupre, quand elle ſe vit 
en Etat, la tira de ſon village, & la lit v venir 


* a 
Lab. (en 17 iran . C'eſt bien heureux 
de pouvoir le bonheur de ſa 

mere . 


Ja. Oui; wad den avoir Veſps- 
rance, ned du cœur pour travailler. (U 


long filence.) 
aiſe 


men or. 


To/. Oh, Jaural encore un rute wn 


4 


plas grand! 
' Mar. Quoi donc: 

Tof. Clit que Madame Dupre m'a prete 
un livre qui eſt joli, joli 

Juſt. Pamela, je parie ? 

Fo. Preciſement. 0 | 

Ju. Elle me Pa fait lire deux fois; il m'a 
bien fait pleurer, toujours. | 

Mar. Je Pai lu auſſi. 

Juſt. C'eit Madame de Clemont qui Pa- 
voit donné autrefois a Madame Dupre quand 
elle Etoit jeune. 

Mar. Cela s'appelle un Roman ? 


Juſt. Oui; mais Madame Dupre dit Jen 


20 C'eſt demain fete ; Jen ſuis bien- 
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eeſt le ſeul que nous devions lire; tous les au- 
tres ſont mauvais, ſur-tout pour nous. 

Ann. Je me ſouviens quelle m'a bien gron- 
dee une fois, parce que je liſois Hypolite, 
Comte de Duglas-—& elle avoit raiſon, car 
il n'y a dans celui là que des fadeurs d*amon- 
rette. Au lieu que dans Pamela, il y ade 
K belles choſes, fi touchantes. 
 Fuft. PamtEla eſt fi vertueuſe; elle aime 
tant ſon pere & ſa mere! : 

Jeſ. On ne peut pas lire ga, ſans avoirene 
vie de lui reſſembler. | — 

Jab. Oh, Mademoiſelle Joſephine, je 
vous en prie, vous me le preterez ! 

To/. Oui, je vous le promets. 

Lab. Mademoiſelle Juſtine, on dit que 
dans le carnaval Madame Duprs fait venir des 
violons? Je voulois toujours vous demander 
cela——(Ah, vla mon aiguille caſſse !) eſt- ce 
vraĩ ? | Fx” 

Fuft. Oui. Madame Dupre veut qu'on 
travaille ; mais aufli elle nous procure des a- 
muſements. 

Mar. Oh, oui, le Lundi & le Mardi-gras 
elle invite ſes connoiflances, & elle nous fait 
toutes danſer, depuis cinq heures Jae A tix. 

Lab. Cömbien y a-t-il de temps d'ici au 
Mardi- gras? 

Je. Helas! il y a encore cinq ſemaines. 

Lab. C'eſt bien long. | 

Je. (/ levant & fortant du comptoir.) 


faut que je marche un moment, j'ai les 


Pieds tout engourdis de froid. 


„ 
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Jab. ( le vast.) Et moi auffi. 

Ann. (à Juſtine.) ſuſtine, n'as-tu pas 
2 ce matin chez Madame la Baronne d'El- 

ct | 
Fu/t. Oui, avec Joſephine. 

Je. Mon Dieu, quelle zu/zu/e que cette 
Madame d'Elſac! Elle nous a retenues plus 
de deux heures. C'eſt bien dröôle, une vieille 
coquette je ne voudrois pas Etre ſa femme- 
de- chambre, toujours. 

Lab. Eſt- ce qu'elle Etoit A fa toilette? 

/ Oui, devant un miroir; elle s'y re- 


gardoit triſtement, & je crois que ga lui done | 


noit de l'humeur, car elle n'eſt jamais plus 
mal gracieuſe que lorſqu'on eſt apres à la co- 
effer Elle étoit plus grognon !—elle fai- 
ſoit un train a ſon yalet-de-chambre, à ſes fem 
mes—Elle les ahuriſſoĩt tous, que cela faiſoit 
pitie—— Que vous ẽtes mal-adroite | Que vous 
etes gauche !—Elle n'a que ga à leur dire, & 
puis un ton fi bruſque les yeux fi furibonds l 
— O la mechante Dame! * 

Lab. Et vous a-t-elle achete des modes ? 

/. Oui, tout notre carton ; mais falloit 
your de quel air !-avec une mine dedaigneuſe 


& nonchalante, comme pour dire qu elle na- 


voit envie de rien (Zi le la contrefait. Ma- 
demoiſelle, de quel prix eſt cela? Deux 
louis, Madame---C'eſt horrible l e' eſt hide= 
ux l d'un goũt baro que! 
(Toutes les feunes Filles rient, @ Pexception dt 
Rods EAT line.) 
Jab. (riant toujours.) Elle fait toutes 


w— 
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Mar. Oh c'eſt vrai ; c'eſt comme fi on la 
voyoit. 1 | | 

Je. Et puis, toujours en rechignant, elle 
achete. Tout cela c'eſt pour jouer la dẽta- 
chee, ''inditierente ; pour faire croire qu'el- 


le ne fe ſoucie plus de parure, parce gu'au 
fond elle ſait bien qu'il eſt ridicule, a ſon age, 
d'en Etre fi occupee : mais le plus drole, c'eſt 
quand on lui montre quelque chiffon viſible- 


ment trop jeune pour elle; oh, alors, c'eſt 
une comedie——F!i donc, dit-elle, qui eſt ce 
qui peut porter cela? Quelle extravagance !— 
Qu-1 nauvais gout ! — cela eſt ignoble à un 
exces (Les jeune, Fille recommencent à 


rire 


Ju. Ah ga, Joſephine, dites- moi un peu 


n Madame Dupré etoit ici, feriez vous tous 
ces contes-la? DE 


 TFof. Ce ne ſont point des contes, je n'in- 
vente rien. | LY | 
Fuſt. Mais eſt- il joli de ſe mbquer comme 
cela de ſon prochain, & ſur- tout des perſonnes 
A qui on doit du reſpet——— \ ous n'inven- 
tez rien, pardi via un beau mérite; & la mé- 
diſarce done, croyez- vous que ce ne ſoit pas 


un defaut ? 


Ann. Juſtine a raiſon ; & nous autres, nous 


- avons eu tort de rire. 


Taft. (& Toſephine) Ce que je vous 
en dis, Joſephine, c'eſt par amitié pour 


* 


Je. Auſſi Jen profiterai, ma chere Juſ- 


| : title; (Elle Pembraſſe.) ne ſoyez plus fach&e. 


Dame, vous Etes plus agee que moi; il y 2 
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long-temps que vous etes ayec Madame Du- 
pre,. c'eſt naturel que vous ſoyez prudente & 


raiſonnable; mais je vous promets que je ne 


ferai plus de mẽdiſances Allons, je vais 
me remettre à TPouyra D viens, Iſabelle. 
(Elles retournent à leur Place.) 

Lab. Mademoiſelle Juſtine, pourquoi 
donc, eſt-ce 195 Madame 1 Jupfe,! ne m'enyoye 
jamais en vil 

Jui. Parce que vous n'avez que quatorze 
ans. 

Lab. Mais Joſephine n'en a que quinze. 

To/. Auſh, au grand jamais, je n'y vas 

toate ſeule — Il n' y a qu TT & Juſtine qut 
ſortent quelquefois ſans compagnes, encore 
c'eſt rare. 

Lab. Mais je pourrois aller avec une au- 
tre. 


dame Dupré n'aime pas que des jeuneſſes 
comme nous ſortent ſouvent. 


Lab. Paimerois pourtant bien voir des 
Dames a leurs toilettes—Ah, via un carrofſe 


qui garrete à la porte. 
Juſt. Annette, vas voir ce que c *eſt ? 


(Annette Je leve & wa oworir la orte, elle 


revient en riant.) 

Bb: bien ? 

Ann, (riant.) C'eſt— 

14 uſt. Qui donc? 

Ann. C'eſt Madame la Baronne d'Elſae— 
(Toutes les jeunes Filles ſe mettent a rire.) 
Jab. Quoi! la Dame que Joſephine vient 

de contrefaire ? 


Tome V. G 


Je. Sdrement; mais, en general, Ma- 5 
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of. ſtement. 

| uh Ah ca, Meſdemoiſelles, point de ri- 
canneries. 
Mar. Oh, n'ayez pas peur. 

mf bas & Jabelle.) Prends donc ton 
ſerieux. 

Lab. (bas.) Je ne peux pas. 

Je. (bas.) Ni moi—F aifons ſemblant de 
nous moucher (Elles tirent leurs mouchoirs, * 

Faſt, La voila. | 

(Toutes les jeunes Filles ſe lewent.). 


SCENE IN, 


LA BARONNE, /uivie de ſes gens, qui reſ- 
tent dans le fond du Thiatre, JUSTINE, 
ANNETTE, MARTHE, al wth 
ISABELLE. 


D'Efjac. O. eſt Madame Dupre ? 
Ju. Madame, elle eſt ſortie. 
D' Elſac Bt ma robe, eſt-elle garnie ? 
Jai. Madame ne Va demandee que pour 
Land. 

D*'El/fac. Je veux Vavoir demain abſolu- 
ment. 
727 Cela eſt inFoltble. 

D'Elſac. Impoſſible vous n'avez qu'a 
paſſer la nuit. 
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py ft. Madame, ici on ne paſſe jamais de 
t la veille des Fe etes, a cauſe des offices du 
lendemain. 
D'Elſac. Ah, vous ne paſſez pas de nuits 
—ceia eſt different, 
Tuft. Pardonnez moi, Madame, J Phon - 
neur de vous dire | 


D'Elſac. Allez-moi chercher ma robe, Ma- 


demoiielle, j Je vais la remporter—(Fuſtine /Jort.) 
Aan. Le jupon elt tout garni, & fait le 
oY joli effet. 

D'El/ac. Ce welt pas que je m' en ſoucie ; 
je ne mets pas grande attache 4 tout cela 
mais je veux eEtre ſervie avec promptitude. 
| Ann, Si Madame avoit dit d'abord qu'elle 
vouloit Pavoir pour demain, on auroit tout 
m— | 

D*El/ac. Montrez- moi des bonnets. 
(Annette & Marthe /e levent , & prennent des 

cartons.) 
%. Madame veut-elle une chaiſe ? 
D"El/ac. Non, Je ne compte pas faire un 
long erabliſſement ici. 
Jo. (a part) Je parie qu'elle y reſtera 
une heure, 
(on & Marthe lui apportent un carton.) 
D*'El/ac. Tout cela eſt bien commun. 
Ann. En voi! deux charmants. 


D Elſac. Qui, comme cela, - ſur la main; | 


& puis, quand on gen coëffera, ils iront a faire 
horreur, 

Mar. (apart.) je le crois bien, ſur ce vis 
ſage-la. | 

' 6G 2 


4- 


: 
I 
; 
: 
N 
| | 
þ 


76 La Marchand: de Modes, 
» D'Elſac. Allons; je les prends—— Et des 
chapeaux, en avez-vous de tout faits ? 

Ann, Oui, Madame. 0 
D' EIſac. Je les veux tres-ſimples,, ſans 
pretentions ; d'ailleurs, ils ne ſont jolis que 
comme cela. i W 

Je. Madame en veut-elle voir un de fix 
Jouis, qui nous a été commande ? | EST 
 D'El/ac. Un chapeau de ſix louis! Cela 
doit Etre curieux—Comment peut-on mettre 
fix louis à un chapeau! Il faut etre bien folle! 
Je. Pourtant, Madame eſt elle-mEme bi - 
en magnifique, car nous avons eu Phonneur 
2 faire pour elle, il y a quinze jours, une 

'onti en blonde qu'elle a pays ſept louis 

oila le chapeau (Flle lui ap porte un chapeau 
garni de fleurs & de plumes.) s 
_ . D'Eljac. Cela eſt effroyable!—(Les jeune? 
Alles ſe detournent en riant.) Pour qui eſt. il 

Jeſ. Pour Madame Ia Marquiſe de Lincé. 

D*El/ac. C'eſt d'une folie! 

Je/. Oh! ce n'eſt pas elle qui a com- 
mande ; c'eſt M. ſon Beau-Pere—Elle n'aime 
pas les chiffons chers; elle n'a pas beſoin de 
cela; elle eſt i jeune & ſi jolie! | 

D' Eljac. (Hv c beaucoup d bumeur.) Rem- 
portez donc ce chapeau, and meme les autres 
auſſi ; ils ſont tous affreux. Je ne fais pas 
pourquoi yen prends ici, car on ne les fait bi- 
en que chez Mademoiſelle Maillard. 
| Ann. Ah! voila Juſtine. Juftine revient 
tenant un || upon de robe garni. 

D'El/ac, Voyons: approchez-moi cela— 


. 
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Eh bien, je n'en ſuis pas mecontente; c'eſt 
d'un afſez bon goũt. 

Juſt. Madame a demands tout ce quil y 
avoit de plus beau en blonde. 

D'El/ac. Cela eſt fort bien, fort noble 
Quelle difference de cela à une robe garnie de 
fleurs! Vous m'ajoutercz des glands ? 

To Oui, Madame. 
D*El/ac. Je vous en ai donne Pechantil- 
on. 

Toft Il ſont deja faits, 

D' ElJac. (reflechi ant fur fon jupon.) 11 
me ſemble qu'il faudroit des nœuds dans ces 
creux ? 

Pe Eh bien, Madame, on en mettra. 

D'Elſac. Mais de quelle couleur? 

Juſt. Blancs? 
D'Elſac. Non, cela ſe confondroit avec la 
blonde mais couleur de chair ? 

uſt, Cela ſera tres-joli. 


Joſe (A part en hauſſant les Epaules.) A 


quarante-cinq ans, 2 une robe garnie de 


rubans couleur de roſe! 

D'Eljac. Jen'aime que les couleurs gaies; 
je ne puis ſouffrir le Pran de Monſieur & le 
Huce. 

Jef. Pentends encore une voiture qui s'ar- 
rete. (Elle y va voir.) 

D' Elac. (regardant toujours Jon jupon.) 
Quand les glands & les nœuds feront poſes, 
cela ſera veritablement charmant. 

Toſ. (revenant.; Ah! Mademoiſelle Juſ- 
tine, c'eſt Madame la 8 de Lince ! 


3 
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Ju. (ife le jupon far le comproir.) Bon! 


— ah, que j'en ſuis aiſe ! (Elle court à la 
porte.) 5 1 

D'Elſac. Eh, mon Dieu, quels tranſports! 
=Meſdemoilelles, reportez mon jupon là-haut, 
& ne faites voir ma robe a perſonne— Al- 
lons; où ſont mes gens (Elle fait quelgats 
pas pour s en aller, la Marquiſe paroit.) 


Py 


i 


„ 
LA BARONNE, LA MARQUISE, JUS- 
TINE, ANNETTE, MARTHE, JO- 


 SEPHINE, ISABELLE. 


* 


| D'El/ac. (A la Marquiſe.) A H. Ma- 
dame, enfin vous voila revenue !—Oferois-je 
vous demander depuis combien de jours? 
| Lincs. Nous ſommes arrivees cette nuit, 
D' EIſac. Et un de vos premiers ſoins eſt de 
venir chez Madame Dupre ; cela me paroit 
tout ſimple: au reſte, à votre age Je vous 
trouve un peu maigrie. | | 
| Linee,' Je ſuis peut-Etre changte, mais je 
me porte à merveille. A 
— D'El/ac. Je me flatte que nous ſoupons en- 
ſemble Lundi chez Madame de Clemont, 
Lincs. Non, Madame, je n'aurai point cet 
honneur, je pars demain pour trois ſe- 
w 


c 5 


D'Elfae. Quoi, fi promptenient !—Allons, 


Madame, je vous laifſe, car fürement vous 
avez de grandes affaires ici. 


Lince. Mais, Madame, moi-meme, n'ai- 
je pas trouble les võtres? 

D' Elſac Je n*etois venue ici que par ha- 
ſard, comme vous le croyez bien. 

Fo. (à la Barone.) Madame n'a-t-elle 
pas dit qu'elle vouloit emporter ſa robe? 

D'Eljac. (/echement.) Non, gardez-la 

Fo. (prenant le jupon gui eft reſte ſur le com- 
toir.) II faut Gter ce jupon de deflus ce comp- 
toir. 

Linct. (regardant le jupon.) Ah, cela 
me paroit charmant. 

Jeſ. Il y aura des rubans couleur de chair 
dans les creux. 

Linct. Et cette robe eſt 3 Madame ? 

D*El/ac. Vous la trouvez peur-etre un peu 
jeune pour moi; mais c'eſt une fantaiſie de 
Madame Dupre. 

Lincs. (regardant toujours le jupon.) Celt 
une fantaiſie tres-gaie, | 
| 22 (2 part.) Riſible meme. 

D'El/ac. Adieu, Madame, je ſuis charm&e 
d'avoir eu Phonneur de vous rencontrer ; mais, 
Je vous en prie, ménagez votre ſante, afin de 
nous rapporter cette charmante fraicheur que 
vous avies. 1 5 
" "Litick. (tn ſouriart.) Quel prix 'doit-on 
attacher à un aprefrient que trois mois peuvent 
\ faire perdre? | +> 
Dar. Mais la ſants eſt une choſe fi pre- 


cleuſe {---Matentoiſelle, vous direz à Madame 
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Dupre qu'elle vienne me parler demain. Adieu, 


Madame. (Elle fort.) 


#16 8. & 2s 


LA MARQUISE, & les jeunes filles qui vien- 


nent toutes aupres delle. 


Jul. MI 05 on prend. elle done queMa- 
dame la Marquiſe eſt changee ? 

Fo/. Elle avoit bonne envie de dire qu elle 
Etoit enlaidie, je vous en reponds. 

Lince. Ma chere Juſtine, J aurois bien vou- 
lu voir Madame Dupre; j'ai beſoin d'une 
femme - de- chambre, je voudtois la tenir de la 
main; elle eſt ſi honnete, Madame * ==< 
Comment le porte-t-elle ? 

Tuft. A merveille, Madame, Dieu merci 
-=-elle eſt allee chez Madame de Clemont. 
Lincs, Chez ma mere ? C'eſt ſüre- 
ment pour mon affaire. Mais Jen ai encore 
une autre. Jai amené avec moi une pauvre 
petite payſanne, qui a, je crois, Cinq ou fix 
freres, & je voudrois que Madame Duprè la 

prit chez elle. 

Juſt. Pour apprendre les modes ? 

Linck. Oui. Elle n'a que quatorze ans, & 
elle eſt tout-a-fait gentille, bien douce, bien 
modeſte. Elle a fait des pleurs, en quittant 
ſon pere & ſa mere Pauvre petite, elle eſt 
reellement 9 Je ſuis ſire qu'elle 
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conſervera ici un bon cœur, de la piẽtẽ & des 
mœurs pures; & Madame Dupre me rendra 
un vrai ſervice en sen chargeant. | 

Juſt. Eh, mon Dieu, Madame, certaine- 
ment elle la prendra avec plaifir: Madame 
DPupre eft ſi devouce a Madame la Marquiſe! 
qu'elle a' vu naitre, a qui elle doit tout! 

Lincs. Je Vaime auſh de tout mon cœur; 
& ſa bonne mere, comment eſt-elle? 

- Tuff. Parfaitement bien. : 

Lince. (regardant 1/abelle.) Voila une je- 
une fille que je ne connois pas? 

Lab. ( faiſant la rt utrence.) Je ne ſuis 
ici, Madame, que depuis trois ſemaines. 

Tuſft. Ah, Madame, Ceſt une jolie enfant! 
Elle a une mere qui travaille en linge pour 
les gens du commun, mais qui pas moins gag- 
noit ſa vie tout doucement, quand, par mal» 
heur, elle a fait une maladie de langueur, & 
s eſt vue reduite à la derniere miſere; alors 
cette jeune perſonne s eſt miſe ſervante de peine 
chez une bourgeorfe qui demeure ici pres, & 
toutes les jours elle portoit. ſon diner & ſon 
ſouper 4 ſa mere; & puis, quand ſa mere eſt 
devenue plus malade, elle paſſoit les nuits 4 
la veiller, ſans ſe vanter de cela, de fagon 
qu'on ne Va decouvert qu' au bout d'un certain 
temps: la pauvre fille etoit devenue maigre 
comme du bois, jamais ne ſe plaignoit, & 
travailloit toujours; enfin, Madame Dupre 
ayant appris tout cela, s'eſt chargee d'Ifabelle 
& la traite comme fa fille, | 
. Linc. (regardant I/abelle.) O la char- 
mante enfant !J=——Yenez ici, ma chere Iſ- 
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abelle — mon Dieu, que je la trouve jolie, 
depuis que je ſais cela ſurtout ! — Embraſ- 
ſez- moi, mon cœur Elle Pembraſſe ; 1/- 
abelle lui baiſe la main.) | 

Lince. Servante de peine avec cet air de- 
licat Quelle force, quelles vertus un bon cœ- 
ur peut donner Et votre mere, eſt-elle re- 
tablie ? 

Lab. Oui, Madame, praces a Dieu, & 
elle a repris ſon travail. Elle avoit vendu le 
peu de meubles qu'elle poſſedoit ; mais Ma- 
dame Dupre lui en a rachete, & memede plus 
une belle armoire de bois de noyer ; ma-mere 
eſt bien heureuſe a preſent. E 

Lince, Bonne Madame Dupre !—Comme 
vous devez Vaimer | 

Lab. Oh oui, Madame. | 

Lince. Il faut le lui prouver, en ſuiyant 
bien ſes conſeils, & en travaillant avec appli- 
cation. (Ell: tire une bourſe de ſa poche, & la 
lui donne.) Mais, tenez, mon enfant, jima- 
gine que vous ſerez bien-aiſe de donner cela 3 
votre mere; tenez, Madame Dupre trouvera 
bon que vous acceptiez de moi cete petite pre- 
uve d'interet. {Elle l'embraſſ' encore.) 
Lab. Mon Dieu, Madame, je ſuis confuſe, 

Juſt. (bas d Annette.) Quelle adorable 
jeune Dame! 

Lince. Juſtine, je vous en prie, n'oubliez 
buy. ma commiſſion pour Madame Dupre, au 
ſujet de ma petite payſanne ; Meſdemoiſelles, 
je vous la recommande, | 

Je. Ah, Madame, nous Paimerons toutes 
comme 11 elle Etoit notre ſœur 
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Lint. Allons, je compte la-deſſus, & que 
vous rendrez ma petite Jeannette auſſi oblige« 
ante & auſſi aimable que vous. Wed e Jaſ 
tine; adieu, Iſabelle. 
Jab. Je voudrois remercier Midas 
mais je ne peux pas j'ai le cœur fi gros ! 
Lince, Ne me parlez jamais de cela, mon 
enfant—Adieu, je vous charge de dire a Ma- 


dame Dupre que ſa bonte pour vous me la fait. 


aimer encore davantage. Voila veritable- 
ment une belle action, & qui doit vous in- 
ſpirer une reconnoiſſance <ternelle. (Elle 
fort ; toutes les ps filles la ner Juſqu'd a la 
porte.) 


* 
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SCENE VI 


JUSTINE, ANNETTE, MARTHE, 
JOSEPHINE, ISABELLE. 


Jul. E. bien, y a t- il dans le monde une 
— charmante Dame que cela? 
(Toutes à la fois.) 

Oh, pour cela non. 

Jab. (a Juſtine.) Tenez, Mademoiſelle, 
voyez ce qu'elle m'a donné. (Elle lui donne la 
Bourſe.) 

Jute. (après avoir compi? Pargent.) Il ya 
dix louis ! 


Jab. O ma pauvre mere — mon Dieu, 


Mademoiſelle Juſtine, il eſt tard, mais pour- 
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tant je voudrois bien porter cela ce ſoir a.ma 
mere. 

Ju. Cela eſt juſte; Annette, veux-tu 
aller avec elle ? 

Aun. Moi, de tout mon cœur, me voila 
prete. 

Lab. Ma chere Mademoiſelle Annette, 
due vous Etes bonne! — mais Madame Dupré 
ne grondera-t-elle pas ? 

Juli. (à {/abelle.) Non, non; j'en ré- 

nds. 

Je. (A Jſabelle.) Dyailleurs, pour que ta 
.tache d' aujourd'hui ſoit faite, je tlaiderai 
quand tu reviendras, and nous nous coucherons 
une heure plus tard. 

Mar. Je lui aiderai auſſi, moi, d' autant 
que j'ai fini mon bonnet. 

Juſt. Allons, vas, Iſabelle. 

Lab. En vous remerciant, Meſdemoiſelles; 
je vous aſſure. que vous wobligez pas une 
ingrate. 

Ann. Viens, ma chere amie. (Elle lui don- 
ne le bras.) 

Joſe (a Yabelle.) Attends, que je bem- 
braſſe — car je ſuis aiſe de ton bonheur comme 
toi-mẽme. Allons, ne perds plus de temps; 
vas-t-en bien vite. 


(I/abelle & Annette ſortent.) 
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SCENE VII. 

JUSTINE, MARTHE, JOSEPHINE, 


 (Elles fe remettent à Pouvrage.) | 


N. Cerrs pauvre Iſabelle; elle mérite 
bien d'etre heureuſe | 

70% Oh, oui, elle eft fi bonne! 

Mar. Avec cela un air d'une modeſtie !--- 
L'autre jour, un jeune Seigneur eſt venu dans 
la boutique. 

Je. Qui, pour acheter des fleurs? 
Mar. juſtement; eh bien, Iſabelle lui a 
donne dans I'&1l, je voyois ca, moi 

7%. Et moi auſſi; il rodoit toujours de no- 
tre cate pour la regarder, & puis 1] a dit 
quelle avoit ane jolie mine, and les plus beaux 
yeux -A tout cela elle faiſoĩt la ſourde oreille, 
& elle avoit comme ca la tete penchee ſur ſon 
ouvrage.. II a ts bien attrape de ce qu'il ny 
avoit plus de moyen de parler de ſes yeux, 
puiſqu'ils .Etojent baiſſes— mais il s'eſt re- 
tourné, & il s'eſt mis A louer ſes paupieres.— Je 
vous demande ſi on s eſt jamais aviſè de penſer 
a des paupieres Moi, je mourois d'envie de 
rite.— Pour Iſabelle, que cela regardoit, elle 
Etoit. comme une ſouche, & elle faĩſoit la moue, 
ſi bien que le Monſieur sen eſt alle avec un air 
tout: ſot & tout decontenancè. 2 
Tome IV. | H 
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Fut. Voila comme une jeune-fille doit ſę 
conduire, ſans quoi elle attire le mepris de 
ceux meme qui lui diſent de pareilles bali- 
vernes.---Mais parlons donc de Madame la: 
Marquiſe de Lince ; mon Dieu, que je Paime! 
Je. Pourquoi donc toutes les Dames ne 
ſont-elles pas comme cela ? Je ne le comprends 
Pas, moi; car on dit qu'il n'y en a pas une 
qui n'ait envie de plaire & d'etre aimee : eh 
bien, elles n'ont qua etre ſimples, obligeantes, 
affables, compatiſſantes !.--Voila des moyens 
ſars pour rèuſſir aupres de tout le monde.--- 
Pardi, fans cela on ne gagne le cœur de | 
ſonne.---vouloir etre aimee ſans bonte, cela 
n'a pas de raiſon, | | 

Juſt. On frappe,--- | 

Je/. J'y vas. (Elle ſe leve, & wa ala 
porte) | 

Juſt. C'eſt peut-etre Madame Dupré. 

Jeſ. (re venant.) C'eſt une vieille Milady, 
nouvellement debarquee, car elle a un terrible 
baragouin, & qui demande des chiffons dans 
ſa voiture. Je vais lui porter quelques vieux 
gardes- boutique, qui ſont là dans un carton, 
& elle achetera cela, comme tout ce qu'il y a 
de plus nouveau. | | | 

Zuſt. Fi donc, Joſephine ! eſt-ce qu'il faut 
tromper une Dame, parce qu'elle eſt Etran- 
gere? Enfin, les plus petites tromperies, & 
dans les moindres choſes, ne ſont-elles pas 
toujours contre la probite? D'ailleurs, par 
une ſemblable conduice, vous nuiriez meme 
aux vrais interets de Madame Dupre ; car le 


marchand qui n'eſt pas honnete, en eſt bient6t 
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puni par la perte de ſa reputation, de * 
credit & de ſes pratiques. 

Fo). Voila un raiſonnement clair comme 
le jour; on ne me prendra plus a ſurfaire, 
allez, m'en vla guerie: mais cependant je 
vendrai à cette Dame Angloiſe un peu plus 
cher qu'a celles qui prennent d'habitude ici? 

Juſt. Il ne faut rangonner perſonne ; mais 
vous ſavez bien que le prix des pratiques n'eſt 
pas celui des Etrangers. 

(Jeſepbine prend un carton, & fort.) 

my Ma foi, il y a des pratiques qui pay» 

ent fi mal, qu'elles ne mentent guere cet 
Egard, 

Juſt. Auſſi, quand cela eſt reconnu, on 
leur vend plus cher, and cela eſt juſte; mais 
il y a des bornes que la conſcience ne permet 
__ de paſſer; &, comme dit Madame 

upre, jamais rien ne peut autoriſer un mar- 
chand a devenir uſurier. 

Mar. PJentends, je crois, la voix de Ma- 
dame Dupre. 

Juſt. Oui, elle parle a Joſephine. 

Mar. ad, les voila, 


R _— — —_ 


SCENE VIII. 


Madame D U P R E, IUS TIN E, 
MART HE, JOSEPHINE. | 
Dupre Arrows, Joſephine, fermez la 


boutique, il eſt neuf heures. 
H 2 
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— 6Y Madame, ſavez- vous l'hiſtoĩre d Iſa- 
lie? 

Dupre. Oui, Jai trouve Joſephine à la 
porte, aw carroſſe d'une Dame, & elle m'a 
conte la gene roſitè de Madame la Marquiſe de 
Lince, qui ne me ſurprend point; car je ſais 
d'elle mille traits de ce genre. Mais, Meſde- 
moiſelles, montez Ia-haut, vous attendrez 
Annette & Iſabelle pour ſouper, &, pendant 
ce temps, je cauſerai avec Juſtine ; j'ai quelque 
choſe à lui dire. Allez. (Jeſepbine & 

Marthe ſortent. 8 | 


— 
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SCENE FIX & germere. 
Madame DUPRE, JUSTINE, 


Dupre. E viens, comme vous ſavez, de 
chez Madame de Clemont, qui m'a charge 
de chercher une femme-de-chambre pour Ma- 
dame la Marquiſe de Lince: elle me demande 
un bon ſujet, une fille enfin dont je puiſſe ré- 
pondre, & j'ai jettè les yeux ſur vous, ma chere 
Juſtine. 

Juſt. Moi, Madame, vous quitter, apres 
tout ce que je vous dois! non, il n'y a point 
d*avantages qui puiſſent me tenter à ce prix. 

Dupri, Mon enfant, je fais certainement 
un grand ſacrifice en vous cedant ; mais Ma- 
dame de Clemont eſt ma bienfaictrice; je me 
trouve trop heureuſe de pouvoir lui donner 
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cette preuve d' attachement, & je vous demande 
en grace d'y conſentir. 

Juſt. Mon Dieu, Madame, je ferai tout 
ce que vous m*ordonnerez ; cependant. 

Dupre. Vous aurez dans Madame de Lince 
une maiĩtreſſe bonne, vertueuſe. | 

Juſt. Je le ſais, Madame; : & ſurement, 
ſans le chagrin que j'ai de vous quitter, Jen- 
trerois à ſon ſervice avec la plus grande jote, 

Dupre, Elle part demain ; il faut, Juſtine, 
partir avec elle; je Vai promis a Madame de 
Clemont, qui le deſire beaucoup. 

Juſt. Quoi, ſitot ? 

Dupre, Oui, mon enfant; des qu'on ſe 
decide 4 une choſe, on doit y mettre toute la 
bonne grace qu'on peut. 

Jai. Mais, Madame, je n'ai pas d'idee 
du ſervice d'une Dame, ni de la maniere dont 
il faut ſe conduire dans une grande maiſon ? 

Dupre. Il faut etre polie avec tous les Po- 
meſtiques, n'avoir de familiarite avec aucun, 
& vous ſerez conſideree de tous. Vous aurez 
une compagne; temoignez-lui beaucoup 
d'egards, mais ne vous liez avec elle qu'apres 
une longue connoiſſance, & quand vous ſerez 
ſare quelle eſt auſſi honnete que vous. 

Juſt. Et ſi elle eſt mechante, envieuſe? 

. Dupre, Vous n'en ferez pas votre amie; & 
en rempliſſant bien votre devoir, vous n'aurez 
rien 4 craindre delle. 

Juſt. Mais ſi elle me noircit aupres ** ma 
maitreſſe ? _ 

Dupre. Les maitres, qui ont ſur nous 
Tavantage de Jeducation, ont, par cette raiſon, 
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en general, plus d' eſprit que nous, & ſavent 
fort bien diſcerner les motifs qui nous font 
agir. Dailleurs, il ne faut pas etre bien fin 
pour diſtinguer la m&Echancete du zele; les 
envieux fe trahiflenteux-meEmes a toute minute, 
& le moins ruſe les voit venir d'une lieue. 

Ju. Paurai un grand bonheur, c'eſt que 
Madame de Lince eft la bonte meme, qu'elle 
n'a jamais de caprice, dhumeur. 

Dupre. juſtine, il ny a perſonne de parfait 
ſur la terre; il faut vous attendre à cela; mais 
quand on trouve dans une maiĩtreſſe de la juſ- 
tice & un bon cœur, on doit tout ſupporter ſans 
peine. | 

Ju. Vous croyez que Madame de Lince a 
des defauts ? | | 

Dupri. Je ne lui en connois point; je ſais 
ſeulement qu'on ne peut manquer d'en trou- 
ver 4 la perſonne qu'on voit tous les jours, ſur- 
tout lorſqu'elle na nul interer à nous plaire, & 
=> rien ne oblige à ſe contraindre avec nous. 
D'aillears, une Dame n'a-t elle pas ſes chagrins 
parti culiers? Peut- elle etre dans tous les 
moments de la meme humeur? Souvent elle 
ſera bruſque, parce qu'elle eſt diſtraite & oc- 
cupee d' affaires; & on Paccuſera de caprices, 
parce qu'elle eſt dans la peine. II faut ſouf- 
Trir tout cela avec patience, & vous dire, quand 
vous verrez votre maĩtreſſe en mauvaiſe diſpo- 
ſition: elle eſt peut-etre malade, ou tour- 
mentẽe par quelque chagrin ſecret.—alors, 
Juſtine, au-lieu d'etre aigrie par.une vivacite, 
ou pour un propos dur, vous la plaindrez, & 
olle vous intereſſera encore davantage. 


| Com die. 91 
Jul. Mais comment faudra-t- il m'y pren- 
dre pour lui plaire, pour m'en faire aimer ? 

F. En vous attachant veritablement à 
elle; f vous Paimez, elle vous aimera: ce 
moyen ſeul peut reuſlir; n'en cherchez point 
d'autres, vous vous abuferiez. Eh n'eſt-il pas 
naturel d'aimer celle qui nous donne de quoi 
vivre, qui s' occupe de notre bonheur & de nos 
petits interets, qui protege notre famille, qui 
ne nous deſire que du bien, celle enſin qui 
nous fera ſoigner & ſubſiſter dans notre vieil- 
leſſe, ſi nous 1a ſervons avec fidelite ?—Tout 
le malheur des Domeſtiques vient de s'exagérer 
les defauts de leurs maitres, de ne point aſſex 
penſer à leurs bonnes qualites, de ſentir vive- 
ment lieurs torts, & foiblement leurs bienfaits. 
Qu arrive-t-il de la? Qu'on ra nul attache- 
ment pour ſon maitre, & qu'on n'en eſt pas 
aĩmé. Quand on ne ſert point avec affection, 
on neſt plus qu'un eſclave; & tout devoir 
trouvẽ penible & dur, n'eſt jamais rempli qu'a 

Juft. Oh moi, j'aimerai ma maitreſſe de 
toute mon ame, jen ſuis bien ſire. 

Dupri. Alors vous ſerez parfaitement heu- 
reuſe. Je vous exhorte, ma chere Juſtine, 
(telle liberte qu'elle puiſſe vous permettre) A 
ne jamais avec elle ſortir des bornes du plus 
profond reſpect. Mon enfant, Von weſt bien 
que lorſqu on eſt à fa place; quand on la 
quitte, ou vous y fait rentrer, & c'eſt cela qui 
eſt vraiment humiliant & facheux! Enfin, ne 
parlez jamais de votre maitreſſe à qui que ce 
loit, que pour en dire du bien; vous devez 
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cacher ſes defauts, & vous glorifier de ſes bon- 
nes qualites, Quand je ſervois Madame de 
Clemoat, je me ſouviens que j*etois plus fiere, 
lorſqu'on la vantoit, que ſi on m' eũt louce moi- 
meme ; je me regardois dans ſa maiſon comme 
dans ma famille; je n'avois d'interets que les 
fiens ; loin de ſonger à tirer, a me faire donner, 
Je ne m'occupois que des moyens de lui ẽparg- 
ner de la depenſe; je vivois bien avec mes 
camarades ; je n'avois jamais de diſpute avec 
perſonne: mais ſi je voyois quelque domeſtique 
ſe mal conduire & faire du tort a ma maitreſſe, 
apres m'en Etre bien aſſurée, (car il ne faut 
pas ſoupgonner legerement) j'en avertiſſois 
ſans balancer. De cette maniere, dans les 
quinze ans que j'ai ſervi Madame de Clemont, 
je puis me vanter de lui avoir ets d'une très- 
grande  utilite, & d'avoir etabli un excellent 
ordre dans ſa maiſon. Pen ſuis bien rẽcom- 
penſèe, d'abord par le temoignage de ma con- 
ſcience, & enfin par les bienfaits ſans nombre 
de cette bonne maitreſſe. JPavois pour com- 

agne une fille avare, intereſſce, qui mavoit 
d'autre idee que celle d'accrocher des preſents 
& dCaccumuler des profits: elle eſt ſortie de 
chez Madame de Clemont avec beaucoup de 
robes, de linge, & environ cinq a fix mille 
francs d'argent comptant, qu'elle avoit acquis 
aux depens de la probite, Comme elle s toit 
payee par ſes mains, elle n'a point eu de re- 
compenſe: elle a perdu pour de petites pilleries 
qui ne lui ont pas aſſurè de pain, & ſa reputa- 
tion, & une penſion; & moi, qui n'avois rien 
amaſſe, on m'a fait une fortune qui ſurpaſſoit 
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toutes mes eſperances. C'eſt ainſi, Juſtine, 
qu'independamment de la religion & de la 
vertu, notre interet ſeul devroit nous dé- 
cider a nous conduire honnetement. Met- 
tez-vous bien ces idées dans la tete, que 
les maitres jugent parfaitement leurs domeſ- 
tiques ; _ ont 1 la foibleſſe 
de tolerer les frippons, mais qu'ils ne les re- 
compenſent jamais; & que tous les profits, 
& meme toutes les voleries qu'on peut faire 
dans une maiſon en quinze ans, ne valent pas 
le fort qu'un bon maitre aſſure toujours a un 
domeſtique fincerement affeQtionne, 

Ju. Je vous ecoute, Madame, avec autant 
de plaifir que d'attention; car ces raiſonne- 
ments-la ſont trop clairs pour etre aud- eſſus de 
ma portee: & je penſe d'ailleurs, que dans 
tous les états de la vie, la ſatisfaction de ſoi- 
meme & une bonne reputation, valent tous 
les treſors du monde. 

Dupri, Conſerve ces honnetes ſentiments, 
ma chere fille, fois toujours pieuſe, vertueu- 
ſe; prefere Vhonneur a tout; & dans ton 
humble condition, tu ſeras reſpectable, ho- 
noree, & la fortune meme viendra te chercher 
& previendra tes vœux. Mais montons la-haut, 
allons retrouver ma mere, elle ſera bien-aiſe 
d'apprendre ce détail; car elle eſt attachee a 
la famille de Madame de Clemont, autant 
que je le ſuis moi-meme. Viens, mon enfant. 


(Elle la prend ſous le bras. Elles ſortent. ) 
FIN. 
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Le pls beau droit des vertus malheureuſes 
II la faveur des ames genéteuſes. 
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SCENE PREMIERE. 
Le Thiatrt repriſente une Chambre. 
AL INE, ale. 


CE lle tient une boite d'or, une Bou ſe * «are 


gent, & an billet) 


Cre, que ferai-je Comment ſe peut- 


il qu'on ſoit entre dans ma chambre, qu'on 
ait Fa lars ma table cette Te cet argent, ce 
ome 
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billet, ſans que perſonne ait été vu dans ES 
maiſon !—Catherine n'eſt pas fille à ſe laiſſe r 

corrompre; elle eſt honnète. e ne puis ſoup- 
conner que Joſeph, le petit marmiton.— Je 
n*ai que faire de lire ce biller ; je ne ſais que 

trop d'ou tout cela vient |—Infames prefents }, 
& ce Marquis d'Olſey eſt juſtement le Colonel 
de mon pere ! mon pauvre pere] comment le 

tirerai-je de la?—Qui m'auroit dit que je ver- 

ſerois tant de larmes, en apprenant des nou- 

velles de mon pere !—Oh que je ſerois heu- 

reuſe, fi je pouvois le voir, Pembraſſer . 
Mais le ſecret eſt neceſſaire—la ſarete, ſa vie 

dependent.de ma diſcretion... Ah. Dien !—& 

ce méchant Marquis d*Olſey eſt ſon Colonel! 

& je ne puis, dans cet embarras, me confier a 
Madame Durocher !---Ciel ! quelqu'un vient; 

cachons vite cette boite & cet argent. (Elle 

les met dans ſa poche.) 755 | 


© 


SCENE. . 


ALINE, CATHERINE. 


Cath. AneMoistLLE Aline——je vous 
cherchois. Mais, bon Dieu, comme vous 
avez les yeux rouges; vous avez pleurez, je 
gage? | W 
Aline. Non, Catherine, je vous aſfſure,--- 
Mais, dites-moi, avez- vous vendu mes habits ? 


Handel, op 


Cath. Pas encore. Tenez, s'il faut vous 
avouer la verite, j'ai des ſuſpicions dans la 
tete.---des ſcrupules, enfin. Une jeuneſſe 
comme vous, vendre comme ga toutes ſes nip- 
pes, & en cachette, ca ſonne mal. TE 
Aline. Mais ne vous ai-je pas dit, Cathe- 
Tine, que,j/avois en Bourgogne une vieille tan- 
te dans la miſere, qu'elle m'a fait Ecnire poyr 
me demandes des ſecours, & que je veux ven- 
dre mes habits pour lui en envoyer? 
Catb. Oui, one vieille tante, vous m'avez 
dit ca. Que diantre! vendre ſes hardes pour 
une Vieille tante, c'eſt bien fort. Si cbetoĩt 
Pour une mere ou un pere, je le eroirois vo- 
lontiers; mais vous Etes orpheline, nous ſa- 
vons ga; & cette vieille tante, qui vient-la 
tout d'un coup, me met martel en tete, 
Aline. Ne vous ſouvenez- vous pas que j'ai 
recu hier une lettre? : 
Cath. Oui, je vous ai ſurpriſe comme vous 
la lifiez en pleurant à chaudes larmes. 

Aline. Eh bien, cette lettre &toit de ma 
pauvre tante. 

Cath. Et fi au-lieu de cela, c'ëtoit un bil- 


let doux. Dame, excuſez---yous n'avez que 


quinze ans, & vous etes fi gentille ! 

Aling. \(tirant une lettre hors ſa pacbe.) Eh, 
Catherine, regardez fi cela reſſemble a une 
lettre d'amaur,,— Vous ne ſavez pas lire, 
mais voyez comme ce papier eſt ſale & groſſier. 
Cath, (regardant la lettre.). Non, il n'y a 
qu'un beau Monſieur que je ſoupgonne, - & 
ſurement il n'ecriroit pas là-deſſus. Oh, les 
billets doux ont une autre mine que ga. D''a- 

2 


©) — — — — — — — —M * — - ww — o — * 


OOO .üÄ——.——ͤ ⅛⁰ũ6nmn ̃ ͤVuͤ!ß!ßk e ou, Aer, 


—— A 


— e 
— — — — 


, 
_ * - — 
— — » — — — — — a A _ 
— — — — — — — = * 


- _- - < 2 — 
e . ̃ M.... ↄ——/: ·˙ X 2 ᷣ wo ui oe oo 


. 5 — - 
i * - 
- 1 Pr” ——_—— * — _ 
On: K on rom: oo KKüũ% oO oe OA Oe eo oe Re ! 2 
* 
. 
» 


100 La Lingere, 

bord, faut qu'il y ait du dore, & puis y ſont 
tout petits, tout petits.---Pen ai vu, da l 
Pai ſervi la veuve d'un Avocat, qu'en rece- 
voĩt à foiſon; elle n'ttoit pas jolie comme vous, 
mais elle etoit riche; ca revient ay meme. _ 

Aline. Vous vous rappellez bien que c'eſt 
cette meme lettre que je tenois hier quand vous 
Etes entree. dans ma chambre? re. 
Cath. Oui, je la reconnois ; c'eſt ce gri- 
bouillage-là qui vous faifoit pleurer, c'eſt vrai; 
& fürement n'y a non plus d'amourettes Ia- 
dedans que dans mon gil, j'en conviens. Vla 
à preſent que je crois à la vieille tante, d'au- 
tant que depuis deux ans que vous Etes ici en 
apprentiſſage, je ne a0 ai jamais vu faire la 

lus petite menterie.---Mais pourquoi voulez- 
ens cacher ca 2 not? matirefls, Madame Do- 
rocher ? | : 

Aline. Je vous le repete, c'eſt que je crains 
qu'elle ne veuille s'oppoſer à la vente de mes 
habits, 

Cath. Mais elle eſt fi bonne! 

Aline. Sans dpute, & elle m'offriroit de 
m*avancer de Pargent. 

Cath. D'autant que cette Dame qui vous a 
eduquee & placee ici, le lui rendroit. 

Aline. C'eft ce que je veux eviter; j'ai 
deja tant d' obligation a cette Dame, que je 
rougirois de lui demander encore de nouvelles 
graces : il eſt bien plus ſimple de me defaire 
de ces habits, dont je me paſſerai a merveille, 
& que meme je ne portois jamais. | 

Carb. Mais vous n'avez garde que la robe 


que vous avez ſur vous? 
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Aline. Si fait, ſi fait, j'en al encore une 
autre. : 


Cath, Moi, a votre place, jecrirois à cette 
Dame, au ſvjet de votre tante ; elle lui ferojt 
donner des ſecours. | 2 

Aline. Eh, vous avez donc oublie que cet- 
te Dame voyage, qu elle eſt en [talie---(a part.) 
Heias, que neſt- elle ici, elle m'auroit pro- 
tegeèe 
| Cath. En Italie !---c'eſt donc bien loin ? 

Aline. Il faut un mois pour avoir une re- 
pouſe. 1 
Catb. Ah, Jeſus! Eh que diantre va-t-on 
faire dans un pays perdu comme ga? 

Aline. Entin, ma chere Catherine, vous 
m'avez promis de vendre mes habits. | 

Cath. Et bien J'irai a Ja vieille fripperie 
tout-a-I'heure, via qu'eſt dit.---Je vois bien 
que vous faites une bonne action; mais pas 
moins le ſecret de ga me tarabuſte. 

Aline. Demain vous pourrez le dire, je 
Pavouerai moi-meme a Madame Durocher. 

Cath, Demain ? 

Aline. Oui, je ne vous demande de la diſ- 
cretion que juſqu'a demain. 
Cath. Allons, je ne dirai mot; vous pou- 
vez · vous her la-deſſus. Mais, a propos, Ma- 
demoiſelle Aline, parlons donc du beau Mon- 
"lieur qui vous a tant regardee dimanche der- 
nier A la meſſe---ſavez-vous qu'il eſt venu ce 
matin a la boutique? Madame Durocher <toit 
ſortie ; moi je gardois la maiſon pendant que 
rous etiez a 'Egliſe. Jetois dans la ſalle baſſe 
a niaiſer; vla qu'un cabriolet $'arrete a la 
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rte, & puis je vois entrer le beau Monſieur. 
Ro Jai te toute ſtupefaite ; il eſt venu 
vers moi, dar, dar- & y m'a demande Ma- 
dame Durocher.---Monfieur elle eff à I Office, 
ce aujourd'hui Fite.---La deſſus y s'eſt pris a 
dire qu'il voudroit bien acheter du bazin, des 
dentelles.---Tout en parlant, y regardoit de 
cote & d'autre; je gagerois qu'y vous cher- 
choit.---Moi, pour voir ce qu'il diroit, j ai 
appells Joſeph, qu'eft accouru. *©* Joſeph, 
5e ai- je fait, Mademoiſelle Aline eſt- elle — 
« tie, que vous ſachiais ?---Out Mademoiſelle 
«© Catherine.---Ah, jen ſuis iachte, j'ai fait, 
« elle auroit dit a Monſieur combien nous 
«© avons de bazin rays, moi je ne le ſais pas.” 
Ma fine, quand y vous a entendu nommer, il 
eſt devenu de toutes les couleurs; je n'ai fait 
ſemblant de rien, & y m'a queſtionnee ſu vous 
tout du long, & enfin y s'eſt en-alle. 

Aline. Cee, vous avez fort mal fait 
de lui parler de moi, & de rEpondre a ſes queſ- 
tions. 

Catb. Oh, ce n'toit que pour voir la mine 
qu'il feroit ; car je vous reponds que je hais 
bien ces vilains hommes-là, qui veulent enio- 
ler les filles.---A preſent que je ſais les mau- 
vais deſſeins de celai-ci, je vous promets que 
$'tl s'adreſſe encore à moi, je le rembarrerai de 
la bonne facon.---Ah, joublie de vous dire: 
en sen allant, il a voulu me donner un louis; 
mais je Pai refuſe tout net, parce que je n'avois 
rien fait pour meriter ga, & que c'&toit appa- 
remment pour gagner à cauſe de vous.---Oh, 
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cette penſce-la m' mortifice au vif !---Je ſuis 
ſure que j etois rouge comme du feu. 4 

Aline. Ceſt lui qui deyoit rougir, sil avoit 
une méchante intention. | | 
Cath. Ceeſt vrai. Il a beau etre un grand 
Seigneur; la pauvre Catherine, dans ce mo- 
ment-la, avoit le degrè ſur lui. A Ka 

Aline. Enfin, il connoitra que dans notre 
Etat, Catherine, on peut avoir des ſentiments 
plus-nobles que dans le fien. | | 

Cath. Vous etes bien bonne, Mamſelle, 
de me dire comme ga, notre état; vous Etes 
eduquee ni plus ni moins qu'une Demoilelle ; 
vous ſavez lire, &6crire, vous avez dans la tete 
tout plein de belles choſes, & je ne ſais com- 
bien de livres; oh, il y a de la difference de 
vous 4 moi, & une bien grande! 

Aline. Il eſt vrai que ma chere Bienfaitrice 
m'a donne une education fort au · deſſus de mon 
ètat; mais enfin, je n'en ſuis pas moins la 
fille d'un payſan. | 

Cath, C'eſt toujours beau 4 vous de vous 
ſouvenir de ca. Il y en a tant qui Toublient ! 
Mais que je vous acheve' donc mon hiſtoire. 
Je ſais le nom du Monſieur; il sappelle le 

arquis d'Olſey, y loge à deux pas d'icit, chez 
ſa mere Madame la Comteſſe d'Qlſey, 

Aline. Il a une mere? 

Cath. Vraiment oui, & qu'eſt une brave 
femme. 52 

Aline. Comment ſavez-vous tout cela ? 

Cath. Par Joſeph.——Ceſt un petit gargon 
ruſs s' il en fut jamais, & qui n'ignore de rien, 
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Aline. (à part.) Il a une mere 11 me 
vient une idee. (Elle rive.) 
Cath. Je crois que j entends Madame Pu- 
rocher & Mademoiſelle Silvie. 
Aline. Catherine, ma chere Catherine, 
ſongez a mes habits—mais, mon Piss e delt 
ſete aujourd'hui. 0 

Cath. qa ne fait en rien: comme gell our 
Faire une bonne action, la femme à la vieille 
fripperie dont je vous ai. parle, les achetera ; 
celt une de mes connoiſſances, je me charge 
de cela, & elle en donnera meme-un prix rai- 
ſonnable; ainſi ſoyez tranquille. La fille de ; 
not' maitreſſe n'eſt pas dans vot' confidence ?. 

Aline. Mademoiſelle Sina Nw, fares 
ment. | 
Cath. Elle vous aime bien pourtant. 

Aline. C'eſt à cauſe de cela; elle auroit 
peut etre voulu engager {1a mere a'm'avancer 
de Pargent | 
Cath. Pardi, vous avez une belle 0 
pour emprunter.---Et Georgette, la fille de 
boutique, n'en fait rien non plus! ? 

Aline, Pas un mot. 22 

Cath, Pen: ſuis bien-aiſe, car je ne Vaime 
guere : que le mal que je lui veux, m/arrive'; 
mais pourtant eile a une mauvaiſe laugue, elle 
eſt trigaude. Prenez garde qu'elle ne vous 
faſſe quelque paquet aupres de Madame Pu- 
rocher; je Ventends ſouvent lacher des mots R 
double entente; je vous avertis de ga.—- Allez, 
c'eſt une maligne piece. Mais chut-r-bouche 
ole vl Madame D urocher. 1 J 
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Chere Catherine, je me recomman- 


de 4 — 2 HEAP" 
Cath. Noayez point de crainte ; ne ſavez- 
vous * que je me mettrois au feu pour vous 
faire plaifir.; 
Aline. Oh ma chere bonne fille ! | 
Cath, Paix, on. vient. — Adieu, je vas ſor- 
tir pour votre affaire. (Elle erte.) 
Aline, Allons reflechir a mon nouveay 
projet. | 
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SCENE III. 
Madame DU RO CHER, ALINE. 


. Duro. (arritant Aline.) Oo U allez-row 


Aline ? 
Aline, Dans ma ae; Madame, 


Duro. Reſtez un moment, je voudrois vous 
parler. Aline, vous avez quelque chagrin ſe- 
eret; depuis deux jours, vous netes pas dans 


votre état ordinaire? 


Aline. Moi, Madame ? 

Duro. Vous rougiſſez, vous avez les lar- 
mes aux yeux qu'eſt-ce que cela ſigniße ? 

Aline. En verice, Madame.---Je nai rien 


a vous dire. 

Duro. Vous m'etes confiee, je dois repon= 
dre de votre conduite ; ainſi, puiſque vous ne 
voulez pas me parler a cœur ouvert, je vous 
previens que je vous veillerat de fi Pres, que 
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je decouvrirat le myſtere que vous me eachez. 
Eſt- ce qu'une fille 4 votre age dont aybix des 
ſecrets ? | 


Aline, Mais je wen ai point. ov 

Duro. Cela ſuffit ; je vois qu'il en inutite 
de vous queſtionner davantape: Allez. 

Aline. (a part en ven allant. 3. 805 - Wi 
Dieu! Faut-il encore ſupporter Faffront ewe 
foupgonnee !---(Eles fort en pleurant.) 


—— — 
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SCE V EW.” 
Madame D UR O HER. ſul; 


— 


E L LE pleure.— Elle eſt toute tremblan- 
te.---Il y a quelque intrigue, quelque amoy- 
rette en Lair. —-Cependant elle n'a que quinze 
ans, & elle paroit avoir tant de ſagelfe & de 
modeſtie l- & meme de fierte; car, malgre 
ſa douceur, elle eſt fiere au fond -mais elle eſt 
fi jolie, ſi remarquable !.--Tout cela me tra- 
caſſe.—— JTinterrogerai ma fille & Georgette, 
peut · tre m'apprendront- elles quelque choſe. 
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Madame DUR OCHER;- SILVIE, en 


0 vn Pulonoiſe, 1 ET'TE. 
Hr 39 Woe: 


Nr „23 
Bars. H, juftethent: tes voila. —Appro« 
chez; Sie rar dust Ja robe.) Mais, com- 
me vous voila tagottee 7 
Silos. Ah, maman, je mourois d'envie 
d'avoir une robe à la Polonoiſe c eſt f com- 
mode, fi jon — ſur-tout par- derriere; regardez 
donc. (Zlli ſe rmourne.) 

Duro. Fort bien. Et les nœuds de rubans, 
rie h hο mänque. 5 
Beor! Oh, Mademoiſelle eſt au parfait 
comme 

e qu'eſt-ce qvelle a fur la tote, 

comme une groſſe tourtiere ?. 

Silvie. C'eſt un chapeau. - 

Duro. Ah ga, ma fille, tes - vous folle de 
vous. equiper' de la ſorte ? 

Silvie. Comment donc, maman 7 

Duro. Saàvez vous d quoi vous reſſemblez ? 
A une Danſeuſe de corde. 

Silvie. Oh pourtant, maman, les Dames 
me mes ne poievt pas d'autres habits aujourdhui. 

Duro. Mais les Dames font faire leurs Po- 
loneiſes par de bonnes -couturieres, & payent 
douze francs de fagon. Les Dames prennent 
leurs chapeaux chez les meilleures marchandes 
de modes; etes-yous en état de faire toute 
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cette depenſe? Non; vous n'avez..done_pas 
Pair d'une Dame, & vous ne paſſerea que pour 
une petite Bourgeoiſe ridiculement chabillee; 
ou bien, ſi vous joignez à toutes ces fanfre- 
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vant, Ecoutez-moi;—SAavez-vous pourgugi\Ali- 
ne eft ſi triſte depuis hier matin?ꝰ̃ñ ..... 
Silvie. Non maman ;:mais il eſt vrai quelle 
eſt bien penſive, & naturellement elle neſt pas 
boudeuſe ni ſournoiſſee. 
Geor. Toute la nuit elle n'a fait que geins 
dre & ſanglotter, ſi bien que je nen ai pas fer- 
me Vail. Je lui ai demande par trois fois: 
Mademoiſelle Aline, qu/avez-voug donc? 
Je quis eurhumee du rerweas; dit-elle, je ſuis 
enchifrente. 18639569 G8 191} I a7 
Duro. Vous e tes ſire qu'elle pleuroit 2 
 Geor, O mon Dieu, Madame, trés-ſüre. 
Et puis hier, elle n'a ni bu ni mange. 
Duro. Et elle ne vous a fait aucune confi- 
dence ? 30163 2% 4165toft] sn 
Geor. Oh, n'y a pas de crainte, . Made- 
moiſelle Aline eſt ſi haute---parce qu'elle lit 
dans V'Hiſtoire & la Geographie, elle eroit 
'on n'eit pas digne de lui delier les cordons 
e ſes ſouliers.—Pourtant, on la vaut bien; 
defunt ma mere e toit tapiſſiere dans la rue des 1 


Lombards. 
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Duro, Voili de belles raiſons.—Eft-ce que 
vous croyez, Georgette, que nous n'avons de 
valeur que par notre naiſſance? Ces idees-l3 
ſont ridicules dans des nobles, ainfi en nous 
elles ſont encore plus ſottes. Vous valez bien 
Aline, parce que vous ẽtes fille d'une tapiſſiere ? 
Queeſt-ce que votre mere fait 4 cela, je vous 
prie? il sagit de ſavoir ſi vous tes auſſi hon- 
nete, auſſi adroite, auſſi bien Elevee qu'Aline ; 
voila comment vous vaudriez autant qu'elle. 
Et puis, pourquoi dites-vous qu'elle eſt haute? 
Il eſt vrai qu'elle n'eſt pas familiere; mais 
peut · on voir une fille plus douce, plus ſoumiſe, 
moins raiſonneuſe ? TIE! 

Silvie. Oh pour cela non; Aline eſt la 
bonts meme, elle ne mepriſe perſonne, elle 
ne .medit jamais, & avec cela elle a tant 
deſprit, & elle ſait de fi belles choſes.— Elle 
m'a appris cinq ou fix Fables de la Fontaine, 
qui ſont charmantes; maman, vous ne le trou- 
vez pas mauvais ? N 
Duro. Non ſürement; vous faites tres- 
bien, Silvie: quand on n'envie pas les perſon- 
ne qui en ſavent plus que nous, on profite de 
leur ſcience; & c'eſt comme cela, mon en- 
fant, qu'on trouve toujours ſon compte à n'etre 

as mechante; on en retire utilitè & plaiſir.— 
Mais allez, Silvie, changer de robe, je vous 
en prie, & puis vous irez tantôt vous promener 
aux Cnamps Eliſees, avec Madame Bertrand 
& Aline. 2 ; ; 

Silvie. Maman, je vous demande la per- 
miſſion d' aller plutot aux Boulevards neufs. 
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Duro. Poargen donc? Vous almiez tant 
les Champs Eliſees. | : fo 

Silvie. (embarraſſie.) Oh, Ceſt que 

W AAA 

Geor, Ceſt que les deux dernieres fois. 

Duro. Mais achevezs, | 
1 Geor. Nous avons été ſuivies par un Mon- 
Dare. Et—Aline Etoit avec vous ? 

Geor, Vraiment oui — & le Monſieur n'avoit 
des yeux que pour elle; & il eſt venu s' aſſeoir 
aupres de nous; Mademoiſelle Aline a laiſſè 
tomber ſon &Evantail, il Va ramaſſe. 

Silvie. La-defſus Aline m'a price tout bas 
de continner notre promenadez nous nous 
ſommes levees, le Monſieur nous a ſuivies en- 
core de plus belle; enfin, nous avons pris le 
parti de nous en aller: mais, maman, je vous 
aſſure qu? Aline ne s'etoit pas attire cela; car, 
dans les promenades, elle a Pair encore plus 
modeſte, {i cela ſe peut, que dans la boutique. 
|  Geor. Oh, ceſt vrai; elle ne tourne jamais 
la tete de c6te & d' autre; elle eſt tres poſce 
pour ſon age, faut lui rendre juſtice. 

Duro. Et la derniere fete, avant-hier, 
ce meme Monſieur vous a ſuivies encore? 
Geer. Mon Dieu oui; & je Vai reconnn 
tout de ſuite, quoiqu'il edt pourtant change 
d' habit. C'eſt moi qui Vai apperęu la pre- 
miere; Mademoiſelle Silvie, vous vous en 
ſouvener bien, je vous ai donné un coup de 
conde, and puis nous avons regards Made- 
moiſelle Aline, qui a rougi juſqu aux oreilles; 


* 
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dame, c'eſt tout imple, il y avoit de quoi etre 
interdite? 

Dore, Et ce Monſieur vous a-t-il paru 
jeune, 1 bien mis? 

Scor. il a une belle preſtance d'hom- 
me.—II a 1 de viagt-cing ou vingt-ſix 
an il avoit une perruque, y ſeroit joli de 
viſage, mais y n'a quaſiment pas de cheveux 
ſur le ow de la tete y Clignote comme 
en regardant — pas moins il a fort bonne 
gon; & avant · hier il avoit un habit tout d'or 


fa 


& un bouton de diamant au cou — C'Etoit du 
fin, Remy car ga treluiloit comme un 


| Darv. (2 part.) Ab, que tout ceci min- 
quiete 
Silvie, Maman, voila Madame Bertrand 


avec la ka Gogo. 


SCENE V. 
Madame DUROCHE R, Madame 
ERTRAND, SILVIE, 
o O, GEORGETTE. 


B 

G 
_ Box; jour, ma niece ; venez vous 
manger la ſoupe avec nous? __ 

Bert. Oui, ma tante; & puis Fai une 
grace 2 vous demander ; c'eft aujourd'hui fete, 
& j'ai imagine une partie qui amuſeroit bien 
Silvie. 
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Duro. Nous parlerons de cela tout-31 heure. 
Silvie, allez un peu donner l'œil au diner — 
enſuite vous ferez deux regles d'arithmetique, 
& vous copierez trois pages dans I'Tmifation. 

Silvie. Maman, je ne pow al pas finir 
tout cela avant diner. | 

Duro. Non ; mais toujours mettez- vous 2 
Pouvrage ; car vous ſavez bien que vous ne 
ſortirez, & que vous n'irez vous, lvertir que 
Jorſque cela ſera fait. 

Silvie. Oui, Maman. (Silvie fort.) 

Duro. Georgette, emmenez la petite; mais 
auparavant viens me baiſer, 9 Ss 

Gogo. (allant J embraſſer.) Jai été friſce, 
voyez-vous, Tatan, & j; ai des beaux cacos tout 
neufs; y ſent rouges.— (Elle montre ſes ali. 

Bert. Oui, mais je parie que le petit doigt 
de Tatan lui dira que tu n'as jamais voulu te 
tenir pendant qu'on te friſoit, & que tu as fait 
enrager la Coëffeuſe. a 

Gogo. Dame, pourquoi eſt-ce qu'elle m'ar- 
rachoit les cheveux ? — & qu'elle Etoit fi long- 
temps apres moi? 

Bert. Il faut bien ſouffrir pour etre belle? 

Gego. Mais eſt-ce qu'il faut Etre belle ? 

Duro. Non, mon enfant: il faut etre 
bonne & obeiſſante, voila ce qui eſt neceſſaire; 
mais puiſque ta maman aime A te voir friſce, 
tu dois, pour lui plaire, te bien tenir quand on 
te coeffe ; car une fille n'eſt cherie de tout le 
monde, que lorſqu' elle eſt bien ſoumiſe a ſon 
papa & a ſa maman. 

Gogo. (a Madame Bertrand.) Eh, bien, 
maman, je ferai tout ce que tu voudras ; mais 
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pourtant j'aimerois mieux lire tous les jours 
une page de plus, que de me laiſſer friſer. 

Duro. Allons, vas jouer la-dedans, mon 

t rat. 8 | | 

G8EoORGETTE, lui tendant la main. 

Venez, mon chou. 

Gogo. Oh, j irai bien ſeule.— (Elle fort en 
courant.) 

Bert. Quel falpetre! 

Duro. Georgette ſuivez-la. (Georgette fort.) 


SCENE VI. 


Madame DUROCHER, Madame 
BERTRAND, 


Duro. N verite, ma niece, votre petite a 
raiſon de ſe plaindre de la friſure que vous lui 
faites ſouffrir ; quoiqu'elle n'ait que fix ans, 
je n'ai pas voulu dire cela devant elle, car il 
ne faut jamais blamer une mere en preſence de 
ſon enfant. ä 
Bert. Mais, ma tante, c'eſt qu'elle eſt fi 
gentille comme cela vi 
Duro. Point du tout: ſes cheveux ſans 
friſure, ſont beaucoup plus jolis a voir que ce 
retape-ſerre; & ce placage de pommade & de 
ui la fait paroitre noire comme une 
taupe. Daillenrs, ce qur eſt beaucoup plus 
important, en lui faiſant-prendre de ſi bonne 
heure I'habitude _ fi long-temps à ſe 
3 
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coëffer, vous Paccoutumerez A perdre ſon 


temps, & vous en ferez une coquette, une de- 
penſiere & une faindante:' 5c 20 
Bert. Le Ciel men preſerve ! j'eſpere, ma 
chere tante, que vos bons conſeils me garan- 
tiront d'un pareil malbeunr. 
Duro. Ma niece, puiſque mes avis ne vous 
deplaiſent pas, j'ai encore quelques petites 
choſes à vous dire touchant votre enfant: Vous 
Jui faites des contes bleus qui ne riment à rien. 
A quoi bon lui perſuader gu'ux petit doigt parle, 
& vous dit tout ce qu'elle fait? Cela ne ſert 
quꝭà la rendre niaiſe & enfant plus long-temps, 
& a diminuer ſa confiance en vous, quand elle 
ſaura que vous inventiez toutes ces balivernes- 
Ja. Elle ſe ſouviendra que vo's lui faiſiez des 
menſonges ſans n<ceſſite, & elle ne vous croira 
lus quand vous lui direz la verite. Il ne faut 
Jamais tromper les enfants, & l'on doit tou- 
—— leur parler raiſon, ſuivant leur portes. 
'ailleurs, ne vaut-il pas mieux lui dire tout 
bonnement que vous ſavez ce qu'elle fait, par- 
ce que vous la veillez, vous Pobſervez; & que 
vous la deyinez, parce que vous avez de la rai- 
ſon & plus deſprit qu'elle? -=L*enfant, 
de cette maniere, vbus-confiderera davantage, 
& gaccoutumera A porter reſpect à l'àge & à 
Pexperience; ce qui eſt une bonne choſe, & 
qui preſerve les jeunes gens de bien des folies. 
Enfin, des que nous cauſons ici a cœur ouvert, 
1l y a encore une minucie dont il faut: que je 
vous reprenne; votre petite-ſille vdus tutoie, 
& je vous avoue que cela me choque beau - 
soup. nc 12 9%; d Seierl F1Þþ2>1 
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Bert. Ah, ma tante! c'eſt un vrai plaiſir 
pour moi, j'en conviens; je veux accoutumer 
mon enfant a m' aimer. * {> 249 ; 237 On 
Duro. Vous avez raiſon, mais vous vous 

prenez mal. Une fille ne doit pas traiter 1 
mere comme une camarade; c' eſt contre l'or- 
dre. En vous ravallant, vous perdrez de vo- 
tre prix, par confequent vous aimera moins, 
cela eſt ſar ; croyez que fi l'on ôtoĩt du cœur 
d'une bonne fille le reſpe& qu'elle a pour ſa 
mere, on en öteroit la moitié de ſon amitié. 
Je ne vous dis pas qu'il faille 6tre ſevere, & 
garder ſon quant a for avec ſes enfants, tant 
s'en faut; nous devons gagner leur confiance, 
& ne leur mot rer que de la condeſcendance & 
de la-cordialite; N'inſpirons pas' de crainte, 
mais ſachons meriter le reſpe& : La familiarite 
engendre le mepris ; C'eſt bien vrai, elle n'a ja- 
mais ſervi qu'à cela, ſur-tout- de la part des 
peres & meres. 

Bert. Jecomprends cela, ma tante, & jen 
ferai mon profit, je vous aſſure. Je voudrois 
bien que ma fille fat un jour auſſi bien Elevee 
que Silvie; je n'epargnerai rien pour lui don- 
ner de Peducation, ' * 

Duro. C'eſtle'plus grand preſent que nous 
puiſſions laiſſer 4 nos enfants. Que comptez- 
vous faire apprendre a Gogo? 

Bert. Paurois quelque envie de lui donner 

un maitre de muſique pour le chant. 

Duro. je ne vous le conſeille pas, Le chant 
& la danſe ſont deux talents fort inutiles 
par eux-memes, & tres-dangercux dans notre 
IF : A . 
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Bert. Pentends bien ce que vous voulez 
dire, ma tante; mais nous ſommes d'une aſlez 
bonne famille, & aflez à notre aiſe, pour ne 
devoir pas craindre de pareils inconvenients. 

Duro. Avec tout cela nous ne ſommes que 
des bourgeois & des marchands, & malheu- 
reuſement on a vu plus d'une fois entrer à 
Opera des filles de parents qui nous valoient “. 
Je ſais bien que, Dieu merci, il eſt trEs-rare 
de trouver des jeunes perſonnes aſſez folles & 


aſſeʒ denaturees pour s'echapper de la maiſon 


paternelle, & pour ſe decider à porter le poig- 
nard dans le ſein d'un pere & d'une mere, & 
a preferer Vinfamie 4 un état ſolide & honor- 


able. 
Bert. D'ailleurs, fi un ſemblable malheur 


arrivoit à d'honnetes gens comme nous, ſire- 


* On ne veut faire das cet Ouvrage la critique d'au- 
cun Etat, & Yon croit que dans tous, on peut trouver 
des vertus. On ne parle ici que des jeunes filles fe. 
duites, qui entrent au ſpectacle contre le gre de leurs 
parents, Celles-la certainement meritent d'Eprouver 
tout le-poids du meEpris & de Pexecration publique; 
on doit meme penſer avec plaifir, que l'excès de leur 
infamie, leurs remords & la perte de leur jeuneffe ne 
peuvent manquer :6t ou tard de venger leurs parents 
infortunẽs. Elles ont renonce a toutes les vertus de 
leur ſexe; trahi tous les devoirs ſacrés de la nature; 
elles ſeront à jamais les objets de Vindignation & de 
Ihorreur des ames ſenſibles. Peurſuivies par la Juſtice 
divine, & par la malẽdiction paternelle, elles ẽprouve- 
ront Finevitable chitiment des enfants pervers & dena. 
tures, & recueilleront les fruits affreux du vice, l'op- 


Probre, le repentir & le dẽſeſpoir. 
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ment nous aurions bien le credit de faire en- 
fermer pour la vie Vabominable creature qui 
nous abandonneroit ainſi. 

Duro. Cela n'eſt pas douteux ; mais nous 
devons done prendre les plus grandes precau- 
tions pour Eviter den venir jamais à ces cruelles 
extremites, Dans toutes les conditions, une 
jeune perſonne coquette ſera mepriſee z mais 
dans notre état ſur tout, celle à qui Von n'a 
pas inſpire la plus grande modeſtie, peut, d'un 
moment 4 lautre, deshonorer ſes parents, 
puiſqu'elle eſt expoſee 4 des dangers & à des 
ſeductions qui nexiſtent pas pour des filles de 
qualite : ainſi vous voyez donc bien que nous 
ne ſaurions donner trop de ſoins a leur edu» 
cation. | 

Bert. Mais faut-il, dans la crainte qu'elles 
ne tournent mal, les elever dans ignorance, 
& renoncer au plaiſir de leur voir des talents ? 

Duro. Point du tout, ce n'eſt pas mon opi- 
nion; je ne ſais pas grand'c choſe, mais pour- 
tant, à mes moments de loiſir, j'ai par- ci par- 
la un peu lu, & feu mon oncle'l'Avocat m'a- 
voit fait cadeau d'une cinquantaine de livres “, 


— 4 


* D'*aprss les principes de Madame Durocher, on 
ſuppoſe que dans le preſent de ſon oncle devoient ſe 
trouver FImitation, les Sermons de Bourdaloue & de 
Maſſillon, 'les Penſees de Paſcal, les Effais de Nicole, 
Telemaque, Pamela, Clarice, Grandiſſon, les Contes 
de Madame d'Aunoy, Avis d'une Mere a fa fille de 
Madame Lambert, les Lettres du Marquis de Rozelles, 
le Magaſin des Enfants, Traite de Peducation des 
Femmes, ou Cours complet d' inſtructions, & les Con- 
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dans leſquels j'ai trouve de tres-bonnes choſes. 
Cela m'a perſuadee de plus en plus que ſans 
un peu d'inſtruction, il eſt preſque impoſſible 
de bien remplir tous ſes devoirs. En conſe- 
quence, J'ai voulu que Silvie efit de la lecture, 
Fn elle ecrivit bien, ſit Fortographe, & par- 

rement compter *, Voila, ma niece, à- peu- 
pres mes idees ſur tout cela; mais nous en 
cauſerons encore, car ce n'eſt pas dans un jour 

u'on peut raiſonner a fond là-deſſus. A pre- 

t, dites-moi quelle partie de plaiſir mow 
vouliez me propoſer pour Silvie. 

Zert. Ma tante, ceſt qu avant-hier ma 
ſceur a été voir une Comédie. a 

Duro. Aux Frangois. 

Bert. Oh, non: ceſt bien plus joli & meil- 


— 
. — 


verſations d' Emilie, Ouvrage charmant ſur l' education, 
rempli d' eſprit & de verite, auſſi agrẽable que moral, 
& qui peut ẽgalement eclairer & interefſer les meres & 
les jeunes perſonnes de toutes les conditions. On ob- 
ſervera ſans doute qu'il eſt bien remarquable qu'on 
puiſſe citer fix bons ouvrages relatifs a Peducation, 
tous faits par des femmes. 

* Madame Durocher devoit ajouter qu'on peut auſſi 
donner aux jeunes filles dont elle parle, quelque talents 
agreables, comme le deffin, par exemple, fans negliger 
de leur apprendre auſſi tous les petits ouvrages de fem. 
mes, afin qu'elles ſoient en ẽtat de travailler pour elles, 
au- lieu de dẽpenſer de l' argent inutilement en achetant 
les chiffons dont elles ont beſoin. Enfin, il faut ſur- 
tout les accoutumer a ſe mèler des ſoins du menage, 
les inſtruire avec détail de la maniere dont on doit 
conduire une maiſon, & leur donner l'exemple de la 


piẽtẽ, I'Economie & de VaRivits, 
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leur marché, les places les plus cheres ne coũ - 
tent que trente ſols; ce qui fait que nous pou- 
vons nous procurer ce divertiſſement-la ſans 
nous deranger ; & puis ceſt charmant. Ma 
ſœur a vu une petite farce qui s appelle I Amour- 
Qucteur, elle mien a fait des recits Cela eſt 
jouè par des petites filles de douze à treize 
ans— & qui ſont gentilles ! | 

Duro. Vous imaginez ſans doute que des 
enfants, de cet age ne doivent repreſenter que 
des petites pieces bien honnetes, & que nos 
filles peuvent entendre ſans danger; eh bien, 
point du tout.—]'y ai été une fois, moi; Yai 
vu preciſement cet Amour-2ufteur dont vous 
me parlez, & je vous aſſure que fi jy avois 
mens Silvie, je ne me ſerois jamais conſolee 
d'une pareille imprudence. 

Bert. Bon! 

Duro. Vous n'avez pas Videe de Vindecence 
de cette piece; & toutes celles que ſe jouent- 
la, ſont dans le meme goüùt. 

| Bert, Fi donc I- mais d'ailleurs, cela doit 

etre bien deſagreable & bien choquant, d'en- 
tendre des petites filles encore dans Venfance 
dire des choſes capables de faire rougir des 
femmes de quarante ans, & de voir paroitre 
auſſi, dans Lage de Vinnocence, leffronterie & 
1 ; moi, je ne peux pas me figurer 
cela. 

Duro. Oh, c'eſt une eſpece de depravation 
faite pour revolter les moins delicats ; cela eſt 
certain. 1 5 

Zert. Mais comment ſe peut- il que tous les 
gens de notre état menent-la leurs filles ? 


dans leſquels j'ai trouve de tres-bonnes choſes. 
Cela m'a perſuadee de plus en plus que ſans 
un peu d'inſtruction, il eſt preſque 1mpoſlible 
de bien remplir tous ſes devoirs. En conſe- 
quence, j'ai voulu que Silvie efit de la lecture, 
uelle Ecrivit bien, ſat Fortographe, & par- 
aitement compter “. Voila, ma niece, à-peu- 
pres mes idées ſur tout cela; mais nous en 
cauſerons encore, car ce neſt pas dans un jour 
u'on peut raiſonner a fond là-deſſus. A pre- 
t, dites-moi quelle partie de plaiſir vous 
vouliez me — pour Silvie. | 
Bert. Ma tante, Ceſt quavant-hier_ ma 
ſceur a été voir une Comddie. 
Duro. Aux Frangois. 
Bert. Oh, non: ceſt bien plus joli & meil- 


. — 


—yB 


verſations d' Emilie, Ouvrage charmant ſur l' education, 
rempli d'eſprit & de verite, auſſi agrẽable que moral, 
& qui peut ẽgalement Eclairer & intẽreſſer les meres & 
les jeunes perſonnes de toutes les conditions. On ob- 
ſervera ſans doute qu'il eſt bien remarquable qu'on 
puiſſe citer fix bons ouvrages relatifs a Peducation, 
tous faits par des femmes, 

* Madame Durocher devoit ajouter qu'on peut auſſi 
donner aux jeunes filles dont elle parle, quelque talents 
agreables, comme le deffin, par exemple, fans negliger 
de leur apprendre auſſi tous les petits ouvrages de fem - 
mes, afin qu'elles ſoient en ẽtat de travailler pour elles, 
au- lieu de dẽpenſer de l' argent inutilement en achetant 
les chiffons dont elles ont beſoin. Enfin, il faut ſur- 
tout les accoutumer a ſe mèler des ſoins du meEnage, 
les inſtruire avec detail de la maniere dont on doit 
conduire une maiſon, & leur donner Vexemple de la 


piẽtẽ, Veconomie & de l' activitẽ. 


Comtdie. 119 


leur marché, les places les plus cheres ne coũ - 
tent que trente ſols; ce qui fait que nous pou- 
vons nous procurer ce divertiſſement-là ſans 
nous deranger ; & puis ceſt charmant. Ma 
ſœur a vu une petite farce qui sappelle I Amour- 
Qacteur, elle men a fait des recits Cela eſt 
Joue par des petites filles de douze à treize 
ans—& qui ſont gentilles! | 

Duro. Vous imaginez ſans doute que des 
enfants, de cet age ne doivent repreſenter que 
des petites pieces bien honnetes, & que nos 
filles peuvent entendre ſans danger; eh bien, 
point du tout.—]'y ai été une fois, moi; j ai 
vu preciſement cet Anour-Qusteur dont vous 
me parlez, & je vous aſſure que fi jy avois 
mens Silvie, je ne me ſerois jamais conſolee 
d'une pareille imprudence. 

Bert. Bon! 

Duro. Vous n'avez pas Videe de Vindecence 
de cette piece; & toutes celles que ſe jouent- 
la, ſont — le meme goäũt. 

| Bert, Fi donc l- mais d'ailleurs, cela doit 
etre bien deſagreable & bien choquant, d'en- 
tendre des petites filles encore dans Venfance 
dire des choſes capables de faire rougir des 
femmes de quarante ans, & de voir paroitre 
auſſi, dans Lage de Vinnocence, leffronterie & 
la corruption; moi, je ne peux pas me figyrer 
cela. 

Duro. Oh, c'eſt une eſpece de depravation 
faite pour revolter les moins delicats ; cela ef 
certain. #5 | +5 

Bert. Mais comment ſe peut-il que tous les 
gens de notre état menent-la leurs filles ? 


* r — 


" +. 


EET ITT AT 
* ” = wa 


x * 
— — 2 — 6 — — > - - — 
— — - 


2 = . 
_ "=; 


| 

f 

k 4 

1 
17 


120 La Lingere, 


Duro. Parce que les meilleures places ne 
coũtent que trente ſols. 

Bert. Voila une belle raiſon pour in 
un divertiſſement auſſi pernicieux pour les 
mceurs !—En ſortant de-la, une mere a bonne 
grace de recommander la ſageſſe & la modeſtie 

a ſa fille? Ah, je tancerai demain ma ſceur, 
qu'il n'y manquera rien, pour avoir voulu 
m'engager a aller 1, —c'eſt horrible. 

Duro. Il faut eſperer qu avec le temps on 
reviendra de cet abus, & qu on ne menera plus 
la jeuneſſe a des ſpectacles qui Honnege la cor- 
rompre. 2 

Bert. Eh bien, ma tante, ſi vous le per- 
mettez, nous ferons comme [autre jour, une 
jolie promenade. 

Duro. Oui, & dailleurs cela eſt beaucoup 
plus ſain & plus recreatif, ſelon moi, que de 
s'enfermer dans une ſalle ou l'on Etouffe ; vous 
n'aurez qu'a prendre un carroſſe, & vous irez 
vous promener & goũter au bois de Boulogne. 

Bert. Volontiers, & Aline viendra avec 
nous. 

Duro. Oui. A propos d elle, jen ſuis in- 
quiete : elle eſt d'une triſleſſe extraordinaire, — 
Les dernieres fois qu'elle s'eſt promenee avec 
vous, elle a été ſuivie par un jeune Seigneur; 


vous n'y avez pas pris garde ? 


Bert. Non, parce que je ſuis accoutumee 
a la voir tres-regardee ; elle a une bare qui 
frappe chacun. 

Duro. Et vous paroit-elle ſe comporter tou- 
jours avec la meme honnetete ? 

Bert. Oh oui, je nai jamais vu de jeune 
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fille plus modeſte, & qui ſe ſouciit moins de 
ſa beaute ; avec cela elle eſt fi bien Elevee, fi 
polie, fi douce !—On ne la prendroit jamais 
pour une apprentie. = 

Duro. Madame la Marquiſe de Solanges, 

ui eſt une Dame de merite, lui a donne une 
tres-bonne education. Elle la deſtine pour 
femme-de-chambre a Mademoiſelle fa fille, 
quand cette derniere ſera marice. Madame 
de Solanges, dont j'ai Phonneur d'etre prote- 
gee depuis long-temps, en partant pour IIta- 
he m'a confie Aline, qu'elle aime paſſionné- 
ment; & ſi cette jeune perſonne faiſoit chez 
moi la moindre <etourderie, jen ſerois veri- 
tablement inconſolable, Ainſi, comme ma 
ſanté ne me permet pas de v: us ſuivre à vos 
promenades, je vous prie de me remplacer, & 
de la veiller avec ſoin. | 

Bert. Je vous le promets, ma tante; mais 
Je vous aſſure que je lui crois une raiſon au- 
deſſus de ſon age. 

Duro. ſe n'ai jamais rien vu que d'hon- 
nete en elle; je ne connois point de cœur 
meilleur que le fien : cependant, comme elle 
n'a que quinze ans, il ne faut pas qu'une ſur- 
veillante s endorme ſur tout cela. 

Bert. Neeſt-elle pas orpheline ? 

Duro. Oui, ſelon toute apparence : ſa mere 
Etoit une pauvre payſanne qui s'amouracha 
d'un jeune homme qu'elle epouſa. Elle mourut 
en couche de cette petite fille; le pere, qui 
n'avoit que dix-huit ans, s'engagea, paſſa aux 
Iſles, ou . il eſt mort; & 
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Madame de Solanges prit, dans ſon chateau, 
Venfant, dont elle a toujours eu ſoin depuis. 

Cath. ( ſurvenant, à Madame Darocher.) 
Madame, la ſoupe eſt ſur la table. 

Duro. Allons diner: venez, ma niece.— 
(Elles ſortent.) 

Cath. (eule, tirant de Pargent de ſa poche.) 
Ja'i eu huit louis des habits, —Mademoiſelle 
Aline ſera ben contente. Allons vite lui don» 
ner ca. (Elle fort.) | 


Fin du premier Ade. 
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SCENE PREMIERE. 


CATHERINE, F/ule, arrivant d'un air 
inquiet, & en cherchant. 


LLE n'eſt point ici ?—Mais od diantre 
eſt-elle? —Ni dans ſa chambre, ni dans Ia 
boutique Elle eſt peut · ètre dans la cuiſine. 
Faut y aller voir;---( Ele fait guelgues pas powt 
en aller.) | 
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SCENE II. 
CATHERINE, GEORGETTE. 


GEORGETTE, (arrttant Catherine.) 


C ATHERINE, ſavez- vous od eſt Aline? 
Comme elle n'a pas voulu ſe mettre a table, 
Madame Durocher en eſt inquiete, & la de- 
mande. | 

Cath. Elle eſt dans la cuiſine apparemment. 

Geor. Non; j'en viens. 

Cath. Eh mais, Seigneur, od s'eſt-elle donc 
fourree ? 

Geer. Ma foi, je crois qu'elle eſt ſortie, 

Cath. Comment ſortie ! toute ſeule ? 


Geor. Tenez, vla Mademoiſelle Silvie qui 


en fait des nouvelles, je parie, car elle paroit 
toute en èmoi. 
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SCENE Ill. 


CATHERINE, GEORGETTE, 
e 


0. A H Georgette, —· je ſuis au deſeſ. 
poir ! 9 C | 
Geor, Quoi donc? . 
Silvie. Aline! | 5 
Geor, Eh bien! | 
Silvie. Elle Selt ſauvee. 
Cath. Elle s'eſt ſauvee ? | ; 
Silvie, Pendant que nous dinions. | 
Geor. Vla une belle 6quipee qu'elle a fait 


Ja! | 


Cath. Ceeſt-y poſlible ? 

Silvie. Oh, rien n'eſt plus ſir; elle n'eſt . 
. dans la maiſon, & un petit Savoyard du 

oin de la rue vient de dire 4 ma mere qu'il 
Pavoit vue s'enfuir il y a une demi-heure. 

Cath. Je tombe de mon haut! 

Geor. Eh bien, je me ſuis toujours doutee 
qu'elle feroit quelque eſcapade---elle ctoit fi 
cachee, fi en- deſſous! 

Silvie. Il ne faut pas ſe preſſer de juger en 
mal---je ne puis croire encore qu'Aline ne ſoit 
pas honngte, _ * EY 
 Geor, Pourtant une fille de quinze ans qui 
prend la fuite---ce ne pronoſtique rien de bon. 
Cath, Mademoiſelle Silvie, dites- moi donc; 


C omẽ die. | I 25 
& votre chere mere eſt-elle bien eſtomaquee 


contre elle. 
Silvie. Elle pleure; elle ſe deſole---elle a 


Ecrit a M. le Lieutenant de Police---mais je 
Fentends, ma mere. 
Geor. Oui, c'eſt elle. 


— 


SCENE V. 


Madame DURO CHER, SIL VIE, 
GEORGETTE, CATHERINE. 


Duro. 8 ILVIE, allez dans votre cham- 
bre: ſortez, Georgette; & vous, Catherine 
reſtez : il faut que je vous parle. (Silvie & 
Georgette ſortent.) 

Cath. Mais, mon Dieu, Madame, eſt-ce 

ue vous voulez me rendre reſponſable de la 

Faſque de Mademoiſelle Aline? ga ne ſeroit 
pas judicieux. 

Duro. Je vous ai toujours connue pour une 
honnete fille! | | 

Cath. Dieu merci, je n'ai jamais fait tort 
2 perſonne. | 

Duro. Et j'eſpere que vous allez me repon- 
dre avec verite.---Aline ne vous avoit-elle fait 
aucune confidence ? 

Cath. Oh, Madame, (comme y faut mou- 
rir un jour) je vous aſſure que je n'ai pas eu le 
moindre vent de ſon 188 
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Duro. Mais pourtant ſes habits Erotent dans 
votre chambre; elle a tout emporte, a Pex- 
ception d'un peu de linge comment ne vous 
en Etes-vous pas appergue ? : 

Cath. Ceſt quelle m'avoit enſforcelee— 
cela eſt vrai. „ 5 

Duro. Vous ſaviez donc qu'elle avoit dé- 
menage ? 

Cath, Pardi—c'eſt moi qui ai vendu ſes 
hardes. | 3 ! 

Duro. Comment ! 

Caib. Sirement, pour ſa vieille tante 
ſoi-diſant, car je vois ben à preſent ce qui en 
eſt— elle m'a fait donner dans le panneau, avec 
ſon air de ſainte mitouche—elle larmoyoit, & 
puis ma petite Catherine par- ci, ma chere Ca- 
theriue par- la- enfin j'ai vendu tout ſon batac- 
lan aujourd'hui, je lui ai donné huit louis, & 
elle n'attendoit que ga pour prendre la clef 
des champs la petite maſque, avec ſa vieille 
tante - Voilaà le tour qu'elle m'a joue. 
Duro. Mais je ne comprends pas un mot & 
toute cette hiſtoire, | 

Cath. Ceelt pourtant ben clair ! Elle pleur- 
nichoit ſous pretexte de ſa vieille tante & 
que /a vielle tante Etoit dans la peine qu'il 

Falloit vous cacher ga à cauſe de vot bon caur— 
& que ſais- je, un tas de fagots pareils & 
puis elle me montroit un vieux chiffon de pa- 
piere noir & gras comme je ne ſais quoi Ceſt 
de ma vieille tante, faiſoit- elle Voyez un peu 
la malice !—oh, elle en ſait long lune mor- 
veuſe de quinze ans -en revendre de cette fa- 
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con-la, pour s'enfuir avec un jeune ferluquet 
(ſauf le reſpect que je dois a ſa qualite.) ' 
Duro. Comment! vous connoiſſez la per- 
ſonne qui a ſeduit cette malheureuſe. 
Cath, Je mettrois ma main au feu que c'eſt 
ce Marquis d' Olſey qui eſt venu un matin dans 
la boutique. El on ©, a 
Duro. Mais, Catherine, eſt-il poſſible que 
vous ne m' ayez pas avertie de tout cela 
Cath, Pen avois bonne envie; mais Ma- 
demoiſelle Aline me recommandoit toujours de 
ne vous rien dire, parce que vous lui preteriez 
de Pargent. | 
Duro. Qu'eſt-ce que cela ſigniſie? 
Cath, Oui! c'etoit une frime pour faire la 
genèreuſe; veus entendez bien. „ 
Duro. Je perds patience mais quel eſt 
le, bruit que Yentends la-dedans ! ; 
Cath. Quel ſabat !—Dieu me pardonne, 
je reconnois la voix de Mademoiſelle Aline ! 
Elles font quelques pas pour ſortir.) 


33 . 
Madame DU ROCHE R, ALIN E, 
SIL VIE, GEORGE TT E, CA- 
THE RINE. | wo 
Dare: ¶ OS elle! 


Carb. Jeſus, Maria. 
Silvie. Maman, la voila ; elle eſt revenue 
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d'elle- mẽme; elle proteſte quelle eſt innocen - 
te Oh, maman, recevez-la——pardon- 
nez - lui. 

Aline. (tombant fur une chaiſe.) Helas ! 
excuſez—je n'en puis plus. 

Duro. Et d''où venez-vous, malheureuſe ? 

Aline. Ah, Madame! 

Duro. Sortez, Silvie, laiſſez- nous ſeules. 

Aline. Non, Madame, quelle reſte, je 
vous en conjure; je nai rien à vous dire 
quelle ne puiſſeentendre. 

Duro. Eh bien, parlez donc; d'où venez- 
vous ? . 

Cath, Oui, ſachons ga, 

Aline. (/e levant.) Pai regu ce matin une 
boite d'or, un billet & cinquante louis. 

Cath. Ah, ah, voici du nouveau. 

Aline, J'ai trouve ces vils preſents dans ma 
chambre, & je me ſuis aſſurèe qu'on avoit cor- 
rompu Joſeph, que c'eſt lui qui a mis Vargent 
& la boite dans le tiroir de ma table, 

Cath, Le petit vaurien ! 

Duro. Et favez-vous de quelle partvien- 
nent ces preſents? 

Cath. Oui, oui, je crois.qu'elle s'en doute. 
Aline. De Monſieur le Marquiſe d'Olſey. 
Duro. Qui loge ici pres ? | 

Aline. Oui Madame. | 

Cath, Elle ne barguigne pas dans ſes re- 
pouſes, toujours; y paroit qu'elle va ronde- 
ment. 

Duro. A preſent, venons au fait; d'après 
tout cela, pourquoi Etes-vous ſortie ? 


Catbl Ah, via le hic! 


—— 
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Duro, Et od avez-vous &t6 ? | 
Aline. (avec embarras. Jai £t6 reporter 
ce que j avois regu. 
Duro. Quoi, chez Monſieur d'Olley ? 
Aline. Qui, Madame—}J' ai remis le pa- 
quet au Suiſſe, à Vadreſſe de Madame d'Olſey 
la mere, 
Duro. Et pourquoi à cette Dame 
Aline. Parce que je lui ai Ecrit. 
uro. Aline, tout ceci a Peu de vraiſem: 
blance. 
Carb. Oh, ca finit mal! 
Silvie. (à part, regardant Aline. ) Elle 
8 'embarraſſe—]Je tremble. 
Aline. 5 mai dit que la verite. 
Duro, Etes-vous entree chez Madame 
d'Olſey? 
Aline Non, Madame. 
Duro. Mais il ne faut pas un quart d'heure 
| wh aller & revenir d'ici chez Madame d'Ol- 
ey, & vous avez été plus d'une heure abſente. 
Cath, Elle fe ſera rudement &garee ; j'ai 
peur. 
F Duro. N'avez- vous EtE que la ?——Repopn- 
ez. | 
Aline. Pai &t6—ailleurs encore. 
Duro. Ol donc ? 
Aline. Je ne puis le dire. 
Duro. Comment! 
Cath. Ahi, ahi. 


Duro. Vous ne pouvez le dite, malheu- 
reuſe ! 


Aline. L'apparence eſt contre moi—mais, 
Madame, par pitie, ſuſpendez votre juge- 
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ment; un devoir indiſpenſable mꝭoblige a me 
_taire, 

Duro. C'eſt pouſſer trop loin Peffronterie, 
Preparez-vous à entrer tout-a-Pheure au Cou- 
vent; je vais vous y conduire, & vous y reſ- 
terez juſqu'a Varriveg de Madame de Solanges. 

Silvie. Aline, confiez vous à ma mere; 
nous allons ſortir, Catherine & moi. 

Aline. Non, Mademoiſelle, je n'en dirai 
pas davantage ; j'aime mieux paroitre coupa- 

ble, que de me juſtiſier en trahiſſant le ſecret 
qui meſt conke. 3 
Duro. Et penſez - vous que je puiſſe etre la . 
dupe d'un ſemblable detour ? 

_ Pardine oui, vla un bel attrape-ni- 
Aud. | 
Silvie. Aline, Aline, ah, combien vous 
m'avez trompee ! 

Aline. Ainfi donc je ſuis ſoupconnee, ac- 
cuſee des plus infames baſſeſſes, & chaſlte de 
cette maiſon qui m'etoit fi chere 

Duro. Vous n'etes plus digne d'y etre. 

Aline, Ah, Ciel! 

Duro. Allons, ſortons—venez. 

Aline. Quoi, Madame, dans ce moment! 

Duro. Je ne veux pas que vous couchiez 
dans ma maiſon. 

Aline. (@ Silvie.) Et vous, Mademoi- 
ſelle Silvie, ne direz-vous rien en ma faveur ? 

Silvie. Je vous plains, mais je ne dois plus 
vous aimer. 

Cath, Pas moins ga fend le cœur. 

Aline. O mon Dieu, quelles epreuves !— 
Eh quoi, tout m'abandonne à la fois! 


4 | , 1 
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Geor. (ſurvenant precipitamment, à Ma- 


dame Durocher.) Madame, vla une Dame 


qui demande à vous parler. 

Duro. Je ne ſuis pas en état de la recevoir 
— Allez, Silvie. 

Geor. (à part.) Comme elles pleurent 
toutes ! 

Duro. (a Georgette.) Saven-vous ſon nom ? 

Geer. Elle sappelle Madame la Comteſſe 
d'Olſey. 

Aline. Grand Dieu! 

Duro, Madame d' Olſey! 


Geor. Elle Etoit ſur mes talons—Tenez, la 


voil As 


— 
— 
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SCENE JI. & dermere. 


LA COMTESSE DOLSEY, 
DUROCHER; ALIN Z, Sib 
VIE GHBHORGETTFTE,. Cl. 
Aline. 


CIEL, que vais-je apprendre 
(Elle je recule 2 Je cache derriere & ilvie, 
en r appuyant contre une chaiſe.) 

Duro. (savangant vers la Comteſſe.) Ma- 
dame defire ſans doute me parler en particu- 
her? Je ne devine que trop le ſujet qui m'ut- 
tire Phonneur de ſa viſite. 


f 
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D'Olſey. (montrant Silvie.) Satisfaites 
mon impatience ; cette jeune perſonne n'eſt-el- 
le pas Aline ? | 
Duro. Non, Madame, grace à Dieu. 
_ D'Olky. Mais Aline, Aline, od eſt-elle? 
Duro. La malheureuſe ſe cache, ſans doute 
avec raiſon. 


Doe. Que dites- vous? 
Duro. Je ſupplie Madame de I'&pargner, 
E de paſſer dans ma chambre, oli elle pourra 
s expliquer ſans temoins, 
Deo. Qu'entends- je? Aline eſt ſoup- 
connee! Ah, que tout le monde reſte ict, je 
veux la juſtifier à tous les yeux; qu'elte vi- 
enne. | 
Aline. (avangant avec timidite.) Me voi- 
la, Madame; helas, pardonnez ma témeèrite, 
& daignez ne pas decouvrir mon ſecret. 
D'Ol/ey. (courant & elle.) Venez, ma 
chere enfant (Elle la prend dans ſes bras, & 
Jembraſſe a pleuſieurs repriſes.) . 
Duro. Eh, quoi ! ſeroit-elle innocente? 
D'Oljey. innocente !—Cc'eſt un ange, oui un 
ange; elle en a lame comme la figure— Ma 
chere Aline, vous n'avez plus de ſecret, ſoyez 
tranquille, votre pere eſt chez moi. 


Aline. Dieu! 
Duro. Son pere! — 


D'Olſey. Son affaire eſt arrange; mon fils 
ſe charge de tout, ne conſervez plus d'inquie- 
tudes. 

Aline, (Je jettant aux pieds de la Comteſſe.) 
Ah, Madame, vous me rendez la vie ! 


D'Olfy. Avez-yous pu douter un inſtant de 


_ Comidie. © _ . © 


Pexces de mon interet pour vous ?—— Mais j je 
vois Vetonnement des perſonnes qui vous en- 
tourent, & j'ai la plus vive impatience de leur 
faire connoĩtre la yerite. 
uro. Je ſuis con fondue, je Pavoue, mais 
cependant au comble de mes vœux, puiſqu? 
Aline eſt toujours digne de VafteQion que nous 
avions pour elle. 
Silvie. je ne me conſolerai jamais de ba- 
voir chagrinee fi injuſtement. d . | 
Cath. Ni moi non plus; mais les * 
ces Etoient ſi fortes 
Duro. Il ne faut pas toujours | juger par el. 
les, ſur-tout quand 11 s agit de condamner 
(z la Comtefſe.) Mais, Madame, ayez donc 
la bonté de nous apprendre le fond d'une hiſ- 
toire ſi finguliere——Aline parle de ſon pere, 
jignorois quelle en eũt un. 
D'Olſey. Son pete $'engagea I dix-huit 
ans, & partit pour les Colonies ; il n'y a que 
ſix mois qu'il en eſt revenu; il eſt dans le RE- 
giment de mon fils, & demande une permiſſi- 
on de venir paſſer un mois à Paris, avec l'in- 
tention de voir ſa fille. Le matin meme de 
ſon arrivee, il eut une diſpute avec un de ſes | 
camarades, ſe battit, & laiſſa ſon adverſaire | 
ſur la place; il ſe ſauva, blefſe lui-meme, & | 
ſe refugia dans une petite auberge aſſez Eloig - 
nee d'ici. II n'avoit point d'uniforme ; & 
croyant avoir tae ſon ennemi, il cacha avec 
ſoin ſon nom & ſon état. Une tres-longue 
maladie, cauſè par ſes bleſſures, acheva de con- 
ſommer le peu d' argent qui lui reſtoĩt; alors, 
reduit aux dernieres extremitiEs de la miſero, 
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n'oſant Yadrefſer à ne, le Ciel lui in- 
ſpira le deſſein de confier ſon ſecret & ſes peines 
à un enfant de quinze ans, à fa fille, qu'il n 
avoit jamais vue; il lui Ecrivit ; Aline regut 
hier ſa lettre. | 

Duro. La chere enfant; voila donc la cau- 
ſe de cette triſteſſe, de ces larmes qu'elle ne 


pouvoit cacher; ah, fi elle m'avoĩt ouvert ſon 


cœur!— | a 

Aline. Helas, Madame, mon pere me le 
defendoit expreſſèement; il m'apprenoit ſon 
hiſtoire ; il ajoutoit gue M. le Marquis d'Ol- 
ſey Etoit ſon Colonel, & m*ordonnoit de ne 
m' adreſſer qu'a lui. 

D*Ol/ey. Jugez de l'embarras d' Aline 
mon fils egare, ſèduit par un ſentiment indig- 
ne de celle qui Vinfpiroit, avoit oſè ſe decla- 
rer; pluſieurs billets & des preſents envoyes. . 
aujourd'hui meme, ne laiſſoient aucun doute 
fur ſes vils deſſeins & ſes injurieuſes eſperan- 
ces, quoiquil n'eut cependant pas eu la 
grofficrete de les avouer dans ſes lettres. Ne 
rougiſſez point, Aline, je dois devoiler tout 
ce qui peut faire triompher votre innocence— 
Enfin, Madame Durocher, cette charmante 
fille a pris le parti de m'ecrire, & de minſtruire 
de tous ces détails. Mon fils Etoit chez moi 
quand je reęus fa lettre; je la lui ai lue, & j'ai 
va avec plaiſir qu'il e prouvoit le regret le plus 
vif d'avoir outrage tant de vertu. Il m'a dit 
que Vennemi du pere d' Aline, un jeune ſoldat, 
nommé la Tulippe, n'etott point mort, qu'il 
n'avoit recu qu'une bleſſure afſez legere, & 
qu'il n'avoit meme pas voulu denoncer celui 
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contre lequel il s toit battu. Après cette ex- 
lication, mon fils m'a quittee, ma chere A- 
ls, pour aller chez votre pere, qu'il m'a a- 
mens, & qui nous a conte que vous aviez ven- 
du pour lui tout ce que vous poſſediez, | & que 
vous veniez de lui donner huit louis. Cette 
circonſtance m'a d'autant plus touchee, que 
vous ne m'en parliez point dans votre lettre. 
Enfin, brülant du defir de vous connoitre, de 
vous embraſſe r, je ſuis venue ici, & je trouve 
en vous tout ce qui peut excuſer la folie de mon 
fils, juſtifier le repentir, la honte qu'il en é- 
ouve, l'admiration que cette conduite nous 
inſpire à tous deux. | 
Aline. O Madame, que de bontes ! 

Duro. La pauvre petite !---fi jeune, ſe 
— avec tant de prudence & de ſa- 
D'Or. Elle avoit un guide avec lequel on 
ne peut jamais s'Egarer, une ame pure, noble 
& ſenſible. | 85 
Duro. Oh, que Madame de Solanges ſera 
contente en apprenant tout cec | | 

D'Oꝶ . La bienfaitrice d' Aline en effet 
doit etre bien contente ! Pouvoit- elle recueillir 
une plus douce recompenſe de ſes ſoins & de ſa 
bonts ?---A preſent, Madame Durocher, j'ai 
une grace à vous demander ; c'eſt de me con- 
fier Aline pour deux heures: je vais la con- 
duire dans les bras de ſon pere, & je vous la 
ramenerai ce ſoir. | 


Duro. Elle eſt aux ordres de Madame. 
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Aline. Mon pere !---je vais le voir heureux! 
ah, Madame! © | 5 
D' Oger. (prenant la main d Aline.) Oui, 
ma chere enfant, vous le verrez heureux,— 
Vous etes en de dignes mains; je ne pouvois 
rien faire pour vous, mais du moins il m'etoit 
premis de recompenſer dans le pere les vertus 
de la fille; venez, je veux qu'il vous inſtruiſe 
lui-meme de ſon ſort. | Fl | 
Aline. (baiſant les mains de la Comteſſe.) 
Souffrez, Madame. ; 
 D'Olky. Embraſſez-moi, ma fille. 
Aline. Vous daignez le permettre? 
D'Or. Oui; je le veux. | 
Aline. (Je jettant & ſon cou.) Ah, que vous 
ſoulagez mon cœur. EE. 
D'Ol/y. Charmante creature !----Jai le 
bonheur d'etre mere, mais je n'ai point de 
fille, O Ciel! etois-je indigne d'en avoir une 
ſemblable à cette enfant ?--- Mais venez, chere 
Aline, votre pere vous attend ; venez. Adieu, 
Madame Durocher, je ſerai de retour avant 
ſept heures. ET tel 
Duro. Ah, Madame, que le Ciel vous 
comble de toutes ſes benediftions.--- Voulez- 
vous bien me permettre de yous ſuivre juſqu'a 
votre voiture. „ 
D'Olſey. Volontiers, ma chere Madame 
Durocher, donnez-moi le bras.---(prenant Ma- 
dame Durocher & Aline ſous le bras :) Allons, 
partons. (Elles ſortent. Silvie les ſuit.) 
Cath. (@ Georgette.) Ma foi, voils un 
beau jour pour Mademoiſelle Aline; il y a 
toujours à gagner à faire ſon devoir, je vois 
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ben $4.---Mademoiſelle Georgette, vous Etes 


ſoucieuſe ; vous avez du chagrin d'avoir tant 
medit de Mademoiſelle Aline, pas vrai? Dame, 
y ne faut pas &tre fi prete à mal penſer de ſon 
prochain z---mais allons les voir monter en 
voiture, nous jaſerons de ga une autre fois.—: 
(Elle fort, Georgette la ſuit.) hs 
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LE LIBRAIRE, 
EN UN ACTE, 


ts 
PERSONNAGE.S. 


DESOAMEAUX, Libraire. 
H E NRI, age de quinze ans, Neves de De- 


formeauzx. 


LE RO UX, Libraire, Voifin & Ami de De- 
ſermeaux. 


DURVAL, zuene Auteur. 


La Scene eft à Paris, chez Deſormeaux. 


COME DI E. 


SCENE PREMIER E, 
Le Theatre repreſente un Cabinet. 


DESORMEAUX, /eul, dans un fauteuil, 


liſant un manuſcrit; apres un moment de 


filence. 


O UELLE indigne fatyre !---Que de per- 
lannalites! que de mechancetes !---Et une 
mauvaiſe foi ſi revoltante |---$i mon voiſin 
Leroux achete cet ouvrage, il fera là une mẽ- 
priſable emplette.---Le pauvre homme n'a au- 
cune des connoiſſances qu*exige notre Etat : 
mais il eſt jeune encore, il me tenioigne de 


—_— MM 


142 Le Libraire, 

Pamitiẽ; du moins tichons de le ſervir par des 
conſeils ſinceres & delintereſſes. Ah, juſte- 
ment le voici.---(Deſormeaux /e leve.) 


ä 


— — — 
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SCENE II. 


DESORMEAUX, LERO UX. 


Nen. Vous arrivez à propos; je viens 
de finir dans l'inſtant la lecture de Vouvrage 
que vous m'avez conſiẽ. | 

Leroux. Eh bien, .qu'en penſez-vous ? 

Deſor. Que vous ferez fort mal de Vimpri- 
mer, & que 'Auteur fera tres-bien de garder 
toujours Panonyme, 

Leroux. Oh, c'eſt le parti qu'il a pris ; moi- 
meme j'ignore ſon nom.---Mais, dites-moi, 
cette ſatyre eſt donc bien mordante ? 

| Defor. Elle m'a indigné. 

Leroux. Tant mieux, mon ami, cela ſe 
vendra. SEEN 

Deſor. Oui; mais cela ne fe reimprimera 
pas. Tout ouvrage mepriſable n'a qu'un ſuc. 
ces paſſager ; la malignite ſe divertit un in- 
ſtant d'un libelle ; mais le degoũt ſuit de pres 
ce coupable & frivole amuſement. 


Leroux. Du moins, trouvez - vous qu'il y ait 


du talent & de Veſprit dans ce petit Poeme ? 
Deſor. Il me ſemble qu'un ouvrage de ce 
genre, ne fait guere connoitre de I Auteur que 


TR EEE i a or  (_w_O2E 


le caractere & la depravation d*efprit & de 
cur. Comme il juge toujours avec partialite, 
u'il n*eſt jamais de bonne foi, & qu'il ſacrifie 
Fa reputation & la verite au defir malfaiſant de 
nuire, il eſt impoſſible qu'il ne ſoit pas ſans 
ceſſeinconſequent, & ſouvent de mauvais goũt; 
dans ce tEnebreux labyrinthe oa la mechancets. 
engage, on fe perd avec lui, & l'on ne peut 
demeler ni ſes ſentiments, ni ſes vraies opi- 
nions. | | 
Leroux. Enfin, Vouvrage eſt- il plat ou ſpi- 
rituel ? | | | 
Deſor. Il n'a pas le ſets commun, ſelon 
moi: cependant on y trouve quelques traits ; 
mais la mediocrite mème n''a-t-elle pas quel- 
quefois des rencontres heureuſes, quand elle ſe 
permet tout, & ne connoir aucun frein. 
Leroux. Allons, rendez- moi mon manu- 
ſcrit, — Je reflechirai mũrement ſur tout cela. 
Deſor. (lui rendant le manuſerit.) Tenez— 
je vois que vous Vacheterez ; jen ſuis faché 
pour vous, je ne vous le cache pas. 
Leroux. Mais vous ne le trouvez pas mau- 
vais, & Von ne m'en demande que trente louis. 
Defor. Mon cher Leroux, acheter ou im- 
primer un ouvrage que les honneres gens ne 
pourront lire ſans indignation, c'eſt participer 
aux fautes de IAuteur, & ſe delhonorer com- 
me lui. Que dis- je, un Libraire, dans ce cas, 
eſt encore beaucoup plus condamnable que 
Auteur meme, puiſqu'il n'a pour ſon excuſe, 
ni les illuſions de Pamoar-propre, ni ce vain 
deſir d'une fauſſe gloire qui peut fi facilement 
Egarer un jeune Ecrivain, Ce Poeme qu'on 
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vous offre, dechire, ſans menagement, tous 
les gens de Lettres qui ont de la reputation; 
peut-etre I Auteur eſt-il anime par quelques 
reſſentiments particuliers; peut Etre a-t-1l a 
ſe plaindre de ceux quil traite avec tant d'ani- 
moſits : je ſais bien que rien n'autoriſe l'in- 
juſtice & Poubli, des bienſeances ; que cette 
eſpece de vengeance eſt toujours (ſir-tout lorſ- 
qu'elle eſt anonyme) une baſſeſſe inexcuſable ; 
mais fi dans l' Auteur la repreſaille meme eſt 
odieuſe, que dira-t-on du Libraire, que pen- 
era-t-on de vous, = ne rougirez point dim 

rimer de ſang-froid un libelle contre dix per- 
onnes qui de vous ont jamais fait de mal, con- 
tre des citoyens eſtimables, diſtingues par 
leurs talents, & que, nous — Hes 
nous devons honorer & 2 puiſque c'eſt 
de leurs travaux que depend notre exiſtence ?— 
Vous ſera-t-il poſſible de penſer ſans remords 
que vous les affligerez, & que vous les noirci- 
rez aux yeux de cette foule oiſive qui n examine 
rien, & croit qu'il ſuffit d'avoir feuillete quel- 
ques mauvaiſes brochures pour decider impe- 
rieuſement & juger ſans appel? | 

Leroux. Mats vous croyez donc que ce pe- 
tit ouvrage portera coup. Morale à part, vous 
le trouvez donc excellent dans ſon genre? 
Deſor. (en ſouriant.) Voila de mon ſer- 
mon tout ſe qui vous frappe ; mes raiſonne- 
ments font une grande impreſſion ſar votre 
eſprit. 
Leroux. Mais, mon cher Deſormeaux, vous 

parlez de tout cela bien à votre aĩſe; vous etes 
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riche, heureux, aime des gens de Lettres, les 
bons ouvrages pleuvent chez vous, 

Deſor. Cela eſt vrai ; mais je ne dois mon 
bonheur qu'aux principes qui.m'ont guide juſ- 
qu'ici, & dont jamais je ne me ſuis ecarte, Je 
n'ai point chicanne les gens de Lettres; en 
leur temoignant de la deference & du reſpect, 
en leur montrant dans les affaires une probits 
delicate & une juſtice ſcrupuleuſe, j'ai ſu meri- 
ter leur eſtime & leur confiance ; le ſucces d'une 
ſemblable conduite eſt infaillible ; car un peu 
d'intelligence & une excellente reputation, 
menent toujours à la fortune, Je penſe que le 
meilleur de tous les calculs, eſt de s' impoſer la 
loi d'etre invariablement honnete z & politi- 
quement, cette maxime eſt ſur-tout applicable 
aux perſonnes de notre claſſe, a la bourgeoiſie, 
forcee pour ſubſiſter de choifir un art ou un 
metier. Un homme de qualité entre dans la 
ſociets avec une foule de brillants avantages, 
dont le plus grand, peut-etre, eſt la preven= 
tion heureuſe qu'inſpire ane bonne Education, 
& Videe qu'un Gentilhomme ne peut avoir que 
des ſentiments nobles. Tous les prejuges ſont 
pour lui; ils ſont tous contre nous: Sil man- 
que de * il perdra ſa reputation & le 
repos; mais l'intrigue lui reſte; moyen vil 
autant qu'incertain, je Vavoue, cependant la 
derniere eſperance d'un grand Seigneur des- 
honors, & reflouxce enfin qui nexille pas pour 


nous. Vous voyez donc que ſans une reputa- 
tion intacte, nous n'obtiendrons jamais la con- 
fiance & la conſideration qui peuvent ſeules 
« Tome IV. — 
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aſſurer le ſucces de nos entrepriſes; & ne croyez 

as qu'il ſoit poſſible de les acquerir ſans les 
meriter : Phypocrifie ſe decele toujours; le 
triomphe de Pimpoſture n'a qu'un terme court 
& limits : le titre glorieux d' homme de bien 
ne peut s uſurper, & pour en jouir il faut en 
etre digne. Ainſi nous n' avons qu'un chemin 
ſar pour arriver a la fortune, celui de la droi- 
ture & de la probite : heureux & prudent qui 
ne sen écarte jamais! ſes ſucces ne ſeront dus 
qu'a ſes vertus, il en ſentira le prix avec tranſ- 
port, & trouvera d'intariſſables conſolations 
dans le ſein meme des revers. * 

Leroux. Certainement votre morale eſt ex- 
cellente, vous la mettez bien en pratique, & 
votre exemple doi, la faire aimer. Mais, com- 
me je vous le diſois tout-a-I'heure, non-ſeule- 
ment vous avez un merite diſtingusE ; mais vous 
eres heureux, & il vous arrive des Evenements 
que vous ne devez qu'a votre étoile. Par ex- 
emple, ce dernier ouvrage qui a eu tant de 
ſucces, & qui vous a valu tant d'argent, il m'a 
etẽ offert pour cinquante louis, comme A vous; 
je Vai refuſe, & prudemment j'ai di le faire, 
car je Vavois communique à un homme de 
moron Feſprit qui m'aſſura qu'il ne valoit 
rien. D'ailleurs, PAuteur eft très-jeune, il 
n'etoĩt point connu; il arrivoit de Province: 
routes ces raiſons m*engagerent A lui rendre 
ſon manufcrit. II s'eſt adrefſe à vous; & 
 malgre ces ſages conſidèrations, vous avez 
achete Pouvrage qui a fait fortune. Voilà du 
bonheur 


Deer. Savez- vous pourquoi je m'en ſuis 
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charge? celt que je Vai lu, & qu'il m'a paru 
excellent. Ainſi, je dois ce bonheur non A 
mon étoile, mais à mon bon ſens, ; 

Leroux, Je croyois bien que vous Etiez en 


Etat de juger d'une brochure; mais d'un ou- 


vrage auſſi confiderable, auſſi erudit, j avoue 
ue je n'avois pas cette idée de vos connoiſ- 
ances. Allons, j'en conviens, il n'y a plus 


 d'#toile a cela; fi Pavois été auſh- inſtruit que 


vous Petes, jaurois Ete plus heureux dans cette 
occaſion, puiſque c'eſt à moi qu'on apporta 
d'abord le manuſcrit.— Vous ne Payez achets 
que cinquante louis ! 5 

Deſor. C'eſt en effet le prix que me deman- 
da ce jeune homme. © 
N Pour trois gros volumes quel mar- 
che! - | , 

Deſor. Mais apres Vavoir lu, je fus fi fins 
1 Etonne du talent prodigieux d 
Auteur, que je lui conſeillai de Punprimer a 
ſes fraix, en lui offrant de lai faire les avances 
neceſſaires, 1 

Leroux, Je ne m'attendois pas à celui-ci! 

Defor. En effet, j'imprimai Vouvrage ſans 
demander d'argent à VAateur ; j'ai deja retire 
mes fraix & le profit raiſonnable que doit faire 
un Imprimeur ; le ſurplus ſera pour PAuteur, 
à qui cet ouvrage yaudra au moins douze mille 
francs. | | | is 

Leroux. Voila pourtant ce que vous auriez 
gagne, & tres-legitimement ; je vous en de- 
mande pardon, mais je trouve que vous pout 
ſez la generofits juſqu*a Vextravagance, ' 

| 2 
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Defor. Je ſuis aſſez riche pour avoir pu, 
dans cette circonſtance, ſatisfaire ſans folie 
mon inclination : d'ailleurs, je n'aurois pas eu 
ce procede pour un homme mediocre ; & com- 
me les grands talents ſont rares, il y a beau- 
coup d'apparence que je ne trouverai pas dans 
toute ma vie une ſeconde occaſion comme 
celle-ci. Eb quoi, vophez-vous que je pro- 
ntaſſe de la ſituation malheureuſe & du peu 
d'expèrience d'un jeune Auteur dont l'ouvrage 
annongoit tant d'eſprit & de gènie? Cet 
homme aura certainement une grande reputa- 
tion; ne ſera-t-il pas glorieux. pour moi Je lui 
avoir procure les premiers moyens de Pacque- 
rir ? Croyez-vous qu'il puiſſe jamais Poubler ? 
Penſez=vous que je ne doive pas Etre ſir d'im- 
33 tous ſes ouvrages? Je trouve donc dans 
action que j'ai faite, mon interet ainſi que 
ma ſatis faction particuliere. 

Leroux. Cela eſt vrai; je n'ai pas le plus 
petit mot A dire à tout cela—voila un homme 
de merite que vous vous Etes attaché pour la 
vie, d'autant mieux qu'on m'a dit que vous 
aviez imprimè ſon ouvrage avec un ſoin! 

Deſor A cet Egard je n'ai rien fait de par- 
ticulier pour lui; car je rache toujours qu'il 
n'y ait point de fautes d'impreffion dans mes 
ouvrages. 

Leroux. Point de fautes ! —Ah! cela eſt im- 
poſſible. 

'  Defor, Oui, quand nous manquerons dat» 
tention ; mais on ne doit pas trouver la moin- 
dre incorrection dans les ouvrages d'un Impri- 
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meur qui a veritablement de l'inſtruction, & le 
louable deſir de ſe diſtinguer dans ſon état. 
Leroux. Il faut pour cela une bien grande 
vigilance. Mais voici, je crois, votre heveu. 
Adieu, mon cher Deſormeaux; nous ſoupe- 
rons enſemble, je vous dirai ce que j'aurai dẽ- 
cide ſur ce manuſcrit, car je dois rendre reponſe 
dans trois heures. Adieu, à ce foir. 
Deſor. A revoir, mon ami. (Leroux fort.) 
Deſor. (ul.) Je devine ſans peine ſa do- 
ciſion; il eſt bien difficile de faire entendre 
raiſon aux gens d'un eſprit born. 


— 2. 


% 


* Robert Etienne, Imprimeur de Paris, qui vivoit 
dans le ſeizieme ſiecle, & l'un des hommes les plus 
ſavants de ſon temps dans les Lettres Grecque & 
Latine, attachoit un tres-grand prix au mérite de la 
correction typographique; & Von pretend que pour y 
parvenir plus ſarement, il expoſoit en public les feuil- 
les d' impreſſion a meſure qu'elles ſortoient de la preſſe, 
& donnoit une recompenſe a quiconque lui montroit 
une faute, On lui doit les Editions les plus belles & 
les plus correctes de pluſieurs Auteurs anciens, | 
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SCENE Ut. 


DESORMEAUX, HENRI, tenant wn 
Deer. UE voulez- vous, Henri ? 


Henri. Je viens,” mon oncle, vous rendre 
le livre que vous m'avez pretE, & vous en de- 
mander un autre. 


Deſor. Et avez vous extrait ce livre ? 
Henri. Oui, mom oncle, ! + * 
Defor. Avez-vous fait vos petites obſerva. 
tions ſur le ſtyle, les beautés & les defauts de 
 Youvrage ? 38 | 
Henri. Oui, mon 1 


Deſor. Pourquoi n wen · vous pas  apparts 
votre papier? , 


Henri, Oh, c eſt que ſirement celar ne vaut 
view. 
Deſer. Je m 4 attends . vous waver, 


que quinze ans, à votre age on n'eſt point en 
Etat de juger par ſoi-meme ; mais en vous ex- 
ercant ainſi, vous pourrez acquerir de-la juſt- 
eſſe & du gout, puiſque je vous 80 a 
meſure en quot vous en manquez. 

Henri. | vn ln Abbé me quitte —_ 


. Vinſtant; il eſt res- content de moi pour mon 


Latin. 
. * fat, ſux-zout, qu hy l ſoit 4 
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votre Frangois z car vous n'ignorez pas, Henti, 
que je vous deſtine à mon Etat ; vous me ſuc- 
cederez ; & ſi vous ne ſavez pas parfaitement 
votre langue, vous ne ſerez jamais qu'un maus 
vais Imprimeur. D'ailleurs, fi vous n'avez 
pas de l'inſtruction, de la litteratare & du goũt, 
comment pourrez · vous juger des ouvrages qui 
vous ſeront offerts ? Tout marchand connoĩt la 
valeur des choſes qu'il achete pour en faire un 
commerce ; $'1] n'avoit pas toute Pinſtru&ion 
relative a ſon negoce, il ſeroit ſous peu de 
temps infailliblement ruins. II en eſt de 
meme d'un Imprimeur, a Vexception que ſa 

rofeſſion exige des con noiſſances plus difficiles 
Le, mais auſſi plus diſtinguees & plus 
eſtimables. Enfin, votre parrain Roland ne 
peut Etre abuſe ſur la valeur d'une Etoffe; & 
vous, mon cher Henri, vous devez vous met- 
tre en <tat de ne point letre ſur celle d'un 
livre. | | 1 

Henri. Sürement. Par exemple, ce pauvre 
M. Leroux, par ignorance, a refuſe excel - 
lent ouvrage de Monſieur Durval; & vous, 
mon oncle, vous n'avea point balance a l'im- 
primer, parce que vous en avez connu le mé- 
rite. A propos de M. Durval, je ſais pour- 
quoi il eſt fi triſte depuis quelques jours; c'eſt 
qu il eſt mal dans ſes affaires: il eſt arrive de 
{a Province ſans recommandations, il eſt jeune, 
il a depenſe Etourdiment tout ſon argent, & il 
eſt dans YJembarras. * "x80 \ 
 Defor. De qui tenez-vous.ces details ? 

Henri. C'eſt fon laquais qui Va dit en con- 
fidence à notre: cuiſiniere; cela m fait de la 


peine: il eſt fi aimable, M. Durval III ef 


Prai qu'à preſent que vous avez retire vos 
fraix d' impreſſion, le produit des exemplaires 
qui reſtent ſera pour lui; mais ſi ſa ſituation 
eſt preſſante _ . | 
Deſor. Jaime a vous voir cette inquietude, 
Henri.---Honorez toujours les talents : en effet, 
Fhomme opprime par la fortune, & qui reunit 
les vertus au genie, eſt, ſans doute, Vobjet le 
plus digne du reſpect & de Vinteret des ames 
nobles & ſenſibles, | | | 
a Ah, mon onele, j'entends M. Dur- 
val. 4 
Deſor. Oui, c'eſt lui. Allez, mon enfant, 
dans ma chambre, j'irat vous y retrouver tout- 
A-Lheure, & nous cauſerons ſur votre lecture 
d' aujourd'hui. 
Henri. Oui, mon oncle. (3 fort.) 


1 


—— 


SCENE I & derniere. 
DESORMEAUX, DURVAL, 
Dzs0RMEAUX, (allant au-dewant de Dur val.) 


V O Us me prevenez, Monfieur, mon pro- 

jet Etoit d'aller chez vous ce foir. 
Daurval. Je viens vous chercher, parce que 

Jai beſoin de conſolations : vous Etes ici mon 

ſeul ami: | 18 

\ Defor, Je me flatte que je ne me rendrai ja · 


- 
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mais nee d'un titre qui m'honore autant 
qu'il m'eſt cher. | | | 

Durwal. Eh bien, voila encore nne nou- 
yelle critique de mon ouvrage qui vient de pa- 
roitre !--- Je ſuis outre, je vous Vavoue, N 

Deſor. Cette critique n'eſt-elle pas dans le 
Mercure ? ; 

Durwval. Non; elle forme une brochure 
entiere de cent pages. | 

Deſor. Je ne la connois pas. C'eſt donc 
la ſixieme critique de votre ouvrage; vous avez 
la un aſſez joli ſucces, pour votre coup d'eflai. 

Dur val. Je ſais bien quiil eſt regu qu'on ne 
critique que les bons ouvrages; mais ce ſucces» 
la ne m'enorgueillit point du tout. 

Defor. Pentends; vous aviez trop de mo- 
deſtie pour vous flatter de tant d'honneur. 

Durval. Ah, Monſieur Deſormeaux, vous 


plaiſantez mais moi, je ſuis au deſeſpoir, fu- b 


rieux, decourage, | 
' Defſor. Je n'ai qu'un mot à vous repondre : 
en depit des critiques, le debit de votre livre 
va ſon train; on en a deja fait une Edition con- 
trefaite ; je ſais qu'on An eee pluſie 
langues; que voulez- vous de mieux 7 
Durval.. Ah, ſi vous aviez lu cette der- 
niere critique Pas une raiſon, pas une 
objection ſerieuſe, un perfiflage continuel. 
Deer. Quoi donc, aimeriez- vous mieux 
2 cette critique fit ſolide, raiſonnable & 
ondee ? | * 
Durwval. Non, ſans doute; cependant fila 
verite bleſſe quelquefois, du moins elle peut 
etre utile; mais Vinjuſtice accable & revolte. 


—— — —— —zů— ꝓ— 
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Deſor. Elle ne devroit exciter que le mepris, 

Durval. Quel mal ai-je fait à tous ces gens- 
la, pour me deEchirer avec tant d'acharnement? 

Deſor. Le mérite commence par éveiller 
l'envie, mais il peut toujours la deſarmer par 
la moderation & la modeſtie. 

Durval. Non, non; l'on me pouſſe à bout, 
je me defendrai. So 

Defor. Comment? 

Durval. En repondant a mes adverſaires, 
en leur rendant les ridicules dont ils veulent 
me couvrit. . | R 

Defor. C'eſt tout ce qu'ils deſirent. Vous 
avez fait un bon ouvrage, qui non-ſeulement 
fait honneur à votre eſprit, mais donne l'opi- 
nion la plus avantageuſe de vos mœurs, de vos 
principes & de votre caractere; cette eſtimable 

rod uction vaus acquiert, à juſte titre, la bi- 
enveillance de tous les honnetes gens; & la 
méchanceté qui vous attaque, ne fait qu'ac- 
croitre encore un interet fi merits. Mais fi 
vous laifſant epgarer par un reſſentiment aveu- 
gle, vous vous engagez dans de frivoles diſ- 
putes, fi vous montrez à vos adverſaires cette 
aigreur, & cette injurieuſe ironie qu'ils ont em- 
ployees contre vous, vous donnerez à leurs é- 
crits plus de poids & plus d' importance, & 
vous perdrez, peut- tre ſans retour, la conſi- 
deration & Peſtime du public. Ab, Monſieur, 
rappellez-vous cette ſaine philoſophie, ces ſen- 
timents d'indulgence repandus daas votre ouv- 
rage! Voulez vous detruire Videe flatteuſe 
que vous avez donnee de vous-meme ? Aurez- 
vous 'imprudence de dementir, par votre con- 
duite, des preceptes qui n'ont excite autant 
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d'admiration, que parce qu'il ſemble que PAu- 
teur les ait tous puiſes dans ſon ame ? Pardon- 
nez à mon age, a mon attachement, la liber- 
te de ces reflexions; faites un meilleur uſa 
de votre eſprit, je vous en conjure; la plus 
grande vengeance que vous puiſſez tirer de vos 
ennemis, neſt pas de perdre votre temps à leur 
repondre, mais de paroitre au-defſus des in- 
jures & de Vinjuſtice, & de faire un nouvel 
ouvrage, qui puiſſe ajouter encore à votre r6- 
putation, : ; . 
Durval. Je regois avec reconnoiſſance des 
avis ſi ſages; ils me frappent & me touchent 
également. Mais, cependant, eſt-il poſſible 
de ſe voir fans ceſſe outrage, ſans temoigner - 
ſon juſte reſſeatiment ? | | 
Defor. Les. critiques tombent d'elles-me- 
mes, lorſqu'on dedaigne d'y repondre. Dail. 
leurs, on rougit bientot de pourſuivre celui 
qui $'interdit toute defenſe : dans ce cas i] y 
a trop de baſſeſſe a Pattaquer, pour que Pen- 
nemi le moins genereux ne ſoit pas retenu par 
la crainte du blame public & du mepris uni- 
verſe]. * Mais, Monſieur, puiſque vous me 
On ne pretend parler ici que de ces critiques in- 
ſpirees par la haine, ſouillees par les injures, les per- 
ſonalités, la mauvaiſe foi, & que Pamere & fauſſe gai- 
etẽ de la mẽchancetẽ s efforce d'embellir de tous les li- 
eux communs d' ironie & de froides plaifanteries de ce 
genre mepriſable, qui demande auſſi peu Geſprit & de 
talents, qu'en exige au contraire la veritable critique, 
toujours impartiale, moderce, fine & delicate, qui pe- 
ut ſeule inſtruire & corriger ſans offenſer, perfection- 
ner le goũt, & meriter Veſtime des Auteurs meme qu” 
elle &claire & qu'elle reprend. . 
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permettez de vous parler franchement, ſouffrez 
encore quelques queſtions ſur vos affaires———le 
_ {jour de Paris a dũ les déranger. 
Durval. N'importe, je puis attendre. 
Deer. Pourquoi me refuſetiez-vous la ſa- 
tisfaCtion de vous offrir quelques avances ſur 
votre ouvrage? Cette propoſition doit d' au- 
tant moins bleſſer votre delicateſſe, que je ſuis 
depoſitaire de fonds qui vous appartiennent a 
preſent, rm tous les fraix ſont à couvert, 
& qu*ainh je pourrai me payer par mes mains. 
n Ah, je ſuis penetre, comme je le 
dois, d'une reconnoiſſance auſſi vive qu'elle eſt 
fondée.— Que le ſerois vil à mes yeux, fi j'e- 


wtois capable d' abuſer de tant d'honnetetẽ. 


Ce n'eſt point mon orgueil quĩ vous refuſe; non, 
je vous regarde comme un pere, vous m'en don- 
nez les conſeils, vous en avez les procedes ;— - 
mais la delicateſſe du cœur ſurpaſſe encore celle 
de la vanite—Et vous avez deja tant fait pour 
moi | | foo | 
Deſor. Toute delicateſle exageree n'eſt plus 
.q une bizarrerie, un exces produit par une 
cauſe eſtimable ſans doute, mais que la raiſon 
deſapprouve, & que Pamitie ſurtout doit cor- 
riger. Me dire que vous N NP me regarder 
comme un pere, c'eſt m'en donner les droits; 
ainſi je ſuis autoriſe à terminer de vains com- 
pliments . — je vais envoyer cent louis 
chez vous. Au reſte, ce procede n'a rien que 
de fort ſimple; j'ai cet argent, je vous le pre- 
te, & pour un temps tres-limite ; car le debit 
de votre ouvrage me rembourſera vraiſembla- 
blement avant deux mois. 
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Durval, Je ne puis vous repondre—je ſuis 
trop Emu trop touche——Ah, Monſieur 
Deſormeaux, fi vous ſaviek I'stendue du ſer- 
vice que vous me rendez ! | : 
Deer. Mais ne ſuis-je pas heureux autant 
qu*honore de pouvoir vous donner cette foible 
marque de zele & d'attachement? * 
Durval. (après un moment de riflexion) Je 
ne dois plus rien vous cacher.— (I tire un 
manuſcrit de ſa poche.) Ayant le plus preſs 
ſant beſoin d'argent, anime d'ailleurs, par 
toutes les critiques qu'on a faites de mon oui. 
rage, j'ai compoſe en huit jours un petit pome 
ſatyrique contre tous eeux que J'ai ſoupgonnes 
mes ennemis. N | g 
Defor. En huit jours un potme |! 
Durval. Ce genre odieux eſt fi facile ! il 
n*exige ni ordre, ni plan, ni raiſon ; il ne faut 
pour s'y diſtinguer que de la raillerie, du fiel 
& de l'injuſtice. Petois violemment aigri, je fis 
avec rapidite cet ouvrage indigne de mon ca- 
ractere, & que deſavouent mon cœur & ma 
raiſon. T'abj ure un emportement dont vos ſa- 
ges conſeils m'ont fait connoitre Vimprudence 
& la noirceur. (I lui donne le nanuſcrit. 
Tenez, mon reſpectable ami, liſez cette me- + 
priſable production: je veux que vous ſoye in- 
ſtruit de tout ce que je vous dois; vous ne 
pouvez le ſavoir qu'en parcourant ce manu- 
ſcrit; alors vous goũterez véritablement la 
plus douce joie dont une belle ame ſoit ſuſ- 
ceptible, celle d'avoir ramene un cœur hon- 
nete a l'amour de ſes devoirs & de la vertu. 
Deſor. (Jettant les yeux ſur le manuſcrit.) 
Tome IV. O 
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Que vois-je !—]Je connois cet ouvrage ! —— 
Leroux devoit Pacheter ! | 
Durval. Oui. C'eſt a lui que je me ſuis 
adreſſes, ſachant bien qu'il n'avoit ni vos prin- 
cipes, ni votre honnetete——On ne pourroĩt 
vous offrir une ſatyre de ce genre, ſans vous 
outrager; mais Leroux s'eſt facilement decide 
3 devenir mon complice : on m'a dit tout-à- 
Pheure de ſa part, qu'il acceptoit ma propaſi- 
tion — J'ai fait redemander mon ouyrage, avec 
- Vintention'de le lui renvoyer demain, apres. y 
avoir fait quelques chaggements. Mon bon- 
heur m'a conduit chez vous; vos conſeils ont 
&claire mon eſprit, perſuade mon cœur; votre 
amitis m'a tire d'embarras ; vous me conſer- 
vez ma reputation, & vous m*<pargnez enfin 
Ia douleur inſupportable des Ann affreux 
que m' auroit inſpir&s ma faute. 1 53 
Deſor. O, que je m'applaudis en effet d' a- 
voir pu m<riter votre eonſiance Cet ouvrage 
Aqui vous perdoit—je l'ai lu. 8 
Durval. Vous Pavez lu ! ep ey 
Deſor. Combien il eſt indigne de vos ta- 
lents, & de cette nobleſſe, de cette ſenfibilite 
qui vous diſtinguent! | Pak: 
Durval. je le ſens—— Ce premier egare- | 
ment m*entrainoit à mille autrez, & me hvroit 
a tous les emportements de la haine & de l'in- 
juſtice —— Vous avez banni de mon cœur ces 
noirs mouvements qui Pagitoient. Je ne puis 
ſonger, ſans fremir, que j ẽtois au moment de 
perdre toutes mes vertus A preſent je ne 
ſuis enflammẽ que du deſir de me diſtinguer 
Pequite, la moderation & la generofite; je 


_— ma gloire à rendre juſtice a mes enne- 

; le noble orgueil de paroitre impartial 
— * fera louer ſans effort. Je mꝰeleve au- 
deſſus deux, je ne puis les hair—Helas ! 
malgre cet abſurde dechainement, peut - tre 
que leurs cœurs Etolent faits pour la vertu 
Moi-meme, ſans un ami, qu'aurois- je EtE? 

Defor. Quelles delicieuſes Emotions vous 
me faites Eprouver! Quel plaiſir pur je golite 
en voyant renaitre' dans cette ame fi noble la 

„ heureux fruit de la moderation, & l'ai- 
modle & douce indulgence, compagne inſe- 
parable de la juſtice & de la genèroſitè —Mais 
mon neveu m'attend dans ma chambre, al- 
Jons-luirendre ſa liberté, nous reprendrons en- 
ſuite une converſation fi Intereſlante, 

Derval. Oui, mais nous commencerons 

britler ce manuſcrit ſur lequel je ne puis 
jetter les yeux ſans rougir. 

Defor. Ah, combien vous vous applaudirez 
en jour de cet eſtimable ſacrifice ! 

Durval. Jen ſais deja recompenſe par vo- 
tre eſtime: allons, ne le differons plus——ve- 
nez. 

Defor. Puiſſent tous les Auteurs Eclair6s ſur 
leurs vrais interets, adopter a jamais ces nobles 
ſentiments !—(1ls fortent.) 
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LE VRAI SAGE, 


COMEDIE. 


— 


* 


On eſt heureux des qu on ef ſage. 
N. le Cardinal de Bernis. 


ACT 4 


„— 


SCENE PREMIERE. 
Le Theatre repriſente un Chateau. 


LE CHEVALIER, PICARD. 


Chew. LI bon- homme Ophemon n'eſt | 


point ici ? | ! 
Picard. Non, Monſieur ; il eſt alle 4 la 
ferme voir ce pauvre Euſtache qui a penly, * 


mourir, 
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Chev. Euſtache, le pere de Collette? 
Picard, ſuſtement. Monſieur Renaud, un 
jeune Medecin, parent de mon maitre, Ia tire 
d'affaire. | 
Chev. Et Verceil, ou eſt- il? 
Picard. Avec Monſieur ſon pere. 
f 35 Jai grande envie de le revoir, Ver- 
cell. 
Picard. Cela eſt naturel, quand on a EtE 
Eleves pour ainſi dire enſemble. 8 
/ Chev. Oui, mon oncle faiſoit beaucoup de 
cas de la bon-homme d'Ophemon———qui 
d'ailleurs eſt fort inſtruit—un penſeur ! 
Picard. Oh, c'etoit un digne Seigneur que 
Monſieur votre oncle !-- Mon maitre Ia bien 
pleurs. 
Chev. Picard, parlez-moi un peu de Col- 
lette ; eſt-elle toujours auſſi jolie? | 
Picard. Ma foi, fix mois de plus ne Font 
pas enlaidie, au contraire— 8 
Chev. Je me ſouviens que je la trouvois ra- 
viſſante — Je n' avois jamais rien vu Mais je 
crois bien que fix mois de ſ{&jour à Paris ren- 
dent le goùt un peu plus delicat. 
Picard. On dit pourtant que les Pariſiennes 
ſont fardees; moi, je m'imagine que je n'ai- 
merois pas cela; mais peut- etre bien auſſi qu en 


bl 


meme-temps cela me feroit parettrs apres les 


Villageoiſes :rop blemes——de fagon que je 
ne gagnerois rien d'un c6te, & que je perdrois 
de l'autre Ce ſeroit-li un mauvais marehẽ 
Cela me rappelle que j'ai entendu dire une fois à 
Monſieur, que ce qui raffine trop le goũt, finit 
par le gater, | 


ce 


. %ẽꝶꝝ UCP TT ET 


Com die. 165 
Cbev. Suivant cette maxime, le got eſt 
ici dans toute ſa purets; car aſſurement je ne 
connois rien de moins rafſinè que Meſſieures les 
Champenois— 
Picard. Ah, jtentends Monſieur, je penſe. 
Chev. Oui vraiment, le voila (Picard 
he). Ly my 


* —_ 
4 


SCENE a 


18 CHEVALIER, OPHEMON, VER- 


CEIL, RENAUD. | 
Chew. En bon jour, Monſieur Ophemon 


Bon] jour, Vercell 

Ver. Vous ici — Quelle agreable ſurpriſe! 
(11 3 awvance pour Pembraſſtr.) 

Chev. (% recule doucement ' ne Pembrafſe 
int, C lui tend la main.) Ravi d de vous voir 
—yeritablement. 

Ver. (a part.) Quel froid accueil! | 

Oph. (au Chevalier.) Nous ignorions vo- 
tre retour. 

Chev, Je ne ſuis arrive que Dimanche—— 
& je ne compte pas faire un long ſejour ici; 
juſqu'a ce que mon chateau ſoit arrange, vousne 
my verrez guere, 

Opb. Mais il eft ſuperbe—& meubls avec 
pre magnificence. 

Chev. Il n'eſt pas logeable je le fais abattre. 

Oph, Abattre? . 

Chev. (ex riant.) C'eſt un meurtre, n'eſt- 
ce pas . Et ces jardins, objet de Vadmi- 
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ration de la Province, cette belle allce d'ormes, 
ces majeſtueux marromers ; je fais couper tout 
cela. Ne ſuis- je pas bien impitoyable ? Bien 
original ſur- tout? * | 

O. Original! Oh non, ce n'eſt pas 
cela.—Je ne trouve rien que de fort commun 
dans vos projets. Votre intention, Monſieur, 
n'eſt-elle pas de depenſer beaucoup d'argent 
peur faire une petite campagne d'un grand 
jardin? N 1 

Chev. Et juſtement, un jardin Anglois en 
un mot. N 

Oph. Et de changer en naiennette un vaſte 
chateau? „ 

Cbav. Preciſement. 

Ozh. En, bien Monſieur, en tout cela vou; 
vous conformez a la mode; on ne pourroit 
donc, ſans injuſtice, vous accuſer de ſingula- 
rite, puiſque vous n'etes qu'imitateur., —Mais, 
Monleur Reazad, nous ayons encore le temps 
de faire notre petite tournèe dans le Village 
avant l'heure indiquee pour le prix de Parc. 

(hey. Quelle tournte? | 

Rin. Nous allons viſiter les pauvres ma- 
lades. | 

Chev. (a Renaud.) Fort bien pour vous, 
qui Etes Medecin; mais Monſieur Ophemon, 
que fait-j] la? 

Ren. Monſieur, il paye les bouillons & ſes 
remedes que j'ordonne, 

Chev. 11 me paroit tout.fimple de donner 
de Pargent; mais le porter ſoi-meme,— 

Ren. L'on en donneroit bien moins, {i Fon 
ſe contentoit de Penvoyer. 


- 


Fer. En effet, il faut voir les matheureyx, 
£ pour leur accorder le degre d'interet & de 


compaſſion dont ils ſont dignes ! 
Chew. Ne diſiez-vous pas qu'on tire de 


Parc aujourd'hui ? 32 
1 Ver. Oui; mon pere donne un prix. 
6 | Chev. Ah, Jen ſuis. charms; je verrai 
4 cela. | 


Oph. Monſieur le Chevalier veut donc bien 
me permettre de le quitter pour une heure ſeu- 
* lement? | 
Chev. Traitez-moi en voiſin, je vous en 
prie, Monſieur Ophemon, point de compli- 
ments, ITY - 
Op. Mon fils aura Vhonneur de me rem- 
lacer, puiſque vous le trouvez bon. Allons, 
onſieur Renaud. (I fort, & M. Renaud le 


fait.) 


a. — _ _— "I * 
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SCENE II. 


LE CHEVALIER, VERCEIL, 


, | 

Chew, J E ne connoiſſois pas ce Monfieur 

- Renaud. | | | 

Ver. II a exercẽ la médecine a Lyon pen- 

er dant deux ou trois ans avec ſucces ; il a deſirẽ 

S$'Etablir à Paris, & mon pere lui en a facilits 

MN les moyens: par reconnoiſſance, il eſt venu 
paſſer fix ſemaines ici, 
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Chev. Votre pere fait un tres-digne uſage 
de ſa fortune.— Mais, Verceil, j'ai mille 
queſtions à vous faire apres une abſence de ſept 
mois.—Vous ne me parlez point de Collette. 
—Ah, ah, vous rougiſſez; eh bien, vous 
Paimez donc toujours? ; # 

Ver. Comment aurois-je pu changer en ſi 
peu de temps ? | 

Chev. Si peu de temps! ſept mois !==Vous 
avez des idees bien provinciales ſur la dure 
d'une paſſion.— Et Collette, enfin, eſt- elle 
inſtruite de votre amour? _ 

Yer. Vous allez vous moquer de moi,— 
Mais vingt fois j*ai forme le projet de lui en 
parler, & je nen ai jamais eu la hardieſſe. 

Chev. En effet, la fille d'un fermier, une 
payſanne de ſeize ans, eſt une perſonne tres- 
impoſante. | 

Ver. Mais, oui; car Vinnocence & la vertu 
le ſont toujours. D'ailleurs, la condition de 
Collette n'a rien de mepriſable, pour moi, 
ſur-tout, puiſque ma naiſſance n'eſt pas plus 
diſtinguee que la fienne. | 

Chev. L'amour vous rend bien modeſte, — 
Cependant vous devez obſerver entre vous & 
Collette, une petite difference ; c'eſt que vous 
aurez un jour cent mille livres de rentes! 

Per. 1 faut etre bien humble d'ailleurs, 
pour ne s' enorgueillir que de cet avantage. 

Chev. Comment, bien humble ? 

Ver. Mais oui; celui qui regarderoit ſa 
fortune comme le vrai moyen de reuſſir, afſure- 


ment ne compteroit guere fur les agrements de 
| ſon caractere & de ſon eſprit. 


| _  Comtdit. 16g - 
. Chev. Vous avez des ſentiments tout-ã fait 
romaneſques; & reellement, mon cher Verceil, 
vous Etiez ne pour aimer une bergere. — Mais, 
plaiſanter N part, je veux vous ſervir dans 
vos amours champetres. Dites- moi, ne venez- 
vous pas à Paris Phyver prochain ? 
Ver. Oui, Ceſt le projet de mon pere. J'en 
ſuis fache, je Lavoue; je m'eloignerai A regret 
d'ici.— ai 6te Eleve dans cette n je ne 


Pai jamais quittee. 
Chev. Et vous n'avez nulle corioſte de voir 
Paris ? 


Fer. Pais la moindre. 

Chev. Oh! jen ſais bien la raiſbn;—Mais 
ſi je vous diſois que j'imagine un moyen tres- 
facile de faire venir Collette a Paris ? | 

Ver. Cela eſt impoſſible. 

Chev. je ſuis fir de mon fait. 

Fer. Mais comment ? | 
- Chev. Ah, voila mon ſecret. Vous avez 
de la tendreſſe, & moi du genie & de la diſ- 
erẽtion; car vous ne ſaurez mon moyen que 
lorſqu il aura reufſi 

Ver. Mais ne plaiſantez-vous point ? 

Chev. (dun air tris-ſerieux.) Fi done, 
ſar une affaire de cette importance, une affaire 
de cceur. 

Ver. Je ne ah, vous avez rapports de Paris 
un certain air, un ton qui vous rendent bien 
differett de ce que vous Etiez. 

Chev. (en ſouriant.) Mais 9 : 
je crois bien que je ſuis un an 

Fer. Oh 8 wry = 

Chev. Vous m'effrayez.—Aurois-je entic- 

Tome IV. P 


170 Le vrai Sage, 


rement perdu cette aiſance, cette grace Chan- 
penoi/ſe dont je ſuis toujours cependant le 
ſincere admirateur ? 

Ver. Ah, Jaime mieux ce lar age; juſ⸗ 
qu'ici j'ignorois ſi vous parliez ſerieuſement ou 
non, a preſent je n'ai plus de doute. 

Chew. Vous prenez mes diſcours pour un 
| perſifflage, peut-etre ?—Quelle folie — ſe ne 

ſais qu'un bon-homme, n'eſt-ce pas? 

Ver. Je crois, en effet, que vous avez la 
pretention de le paroĩtre. 

Chev. (iclatant de rire.) La preterition, 
voila le mot. —(T res-/e erieuſement;) Qui, c'eſt- 
la ma pretention—Je n'en ai point d'autre. 

Ver. Je dois le penſer; car ainfi qu'un 
bon-homme, vous renoncez à toute fineſſe, & 
vous vous montrez tel que vous ©tes. ' 

Chev. Comment, Verceil — vous prenez 

votre revanche, je crois.— Eh bien, je vous le 
. vous aurez du trait dans Veſprit — & 
aucoup.— A preſent, parlons ſerieuſement. 
(Dun ton grave & important.) Au vrai, je 
defire infiniment — mais je dis infiniment, de 
vous voir établi à Paris. Votre pere vous a 
donné une tres-bonne 6ducation.—Cet Abbe, 
cet homme qui vous a&leve, avoit du merite— 
& vous avez parfaitement repondu 3 a ſes ſoins. 
Vous pouvez jouir à Paris d'une exiſtence très- 
agreable — & j'ai deja prevenu tous mes amis 
ſur votre perſonnel.— En un mot, je me 
chargerai de vous produire.— Mais il faut que 
votre pere ait une excellente maiſon.ä— Dans 
votre poſition, c'eſt une choſe indiſpenſable. 
—Ayez beaucoup de chevaux, des loges a tous 
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les ſpectacles, Nan gros jeu; & je vous pro- 

mets les liaiſons les plus brillantes, & tous les 
agre ments dont je jouis moi-mEne, 


Ver. Qa! Nee des Maßen, brillen- 5 
ter? 


Chev. Mais, cela v'entend — des liaiſons 
avec des perſonnes diſtinguees par leur rang & 
leur naiſſance. 

Ver. Avec celles qui le ſont par leurs ver- 
tus & leur eſprit, — 1 ce qu'on doit deſirer. 

Chev. (d'un ton mipriſant.) Fort bien,— * 
Cependant, mon cher Verceil, dans votre 
ſituation — il ſeroit flatteur. 

Ver. Quoi, d'etre admis dans la ſociets la 
plus brillante? A la bonne heure, fi je devois 
cette faveur a mon nitrite perſonnel ; mais 
quand je ne pourrai Vattribuer qu'a un ſouper 
& ã de folles depenſes, jᷣ en ſerat très- peu flat- 
te.—Non, non, je ne ferai des avances a 
homme au- deſſus de moi, & Je ne defirerai 
Phonneur de me lier avec lui, qu'antant qu il 
me paroitra aimable. Celui qui, dans mon 
etat, ſe laiſſe tourner la tete par un beau nom, 
merite en effet de n'etre recherche que pour ſa 
fortune. Je n'aurai point ce ridicule, je 
Vefpere, ni Vabſurde extravagance de me 
ruiner par des baſſeſſes. 

Chev. Toute cette philoſophie- la cedera 
au defir de vous N dans la bonne com- 
pagnie. 

Ver. La bonne compagnie e la recher- 
cherai ſans doute; mais un cercle unique ne la 
renferme pas, elle eſt par- tout od Pon trouve 
les mœurs, Veſprit & le goũt. 
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Chev. Lair de Paris yous fera bientse 
changer d' opinion. 

Ver. Je nierai point que Paris ne puiſſe 


gater un jeune homme — mais je crois, en 
mème- temps, qu'un eſprit ſain peut conſerver 


en tous lieux du bon ſens & de la raiſon, 


——_—_—. 


SCENE JW. 


LE CHEVALIER, VERCEIL, 


PICARD. - 


Ficare. Monuzus Ophemon . m'en- 
voye demander à ces Meſſieurs s'ils veulent 


venir voir tirer de arc ? 
Ver. Va-t-on:commencer? 
Picard. Dans une demi-heure, & deja ron 


| — ſar la place; le coup dil eſt char- 


man 
Chev, Allons-y, Verceil? 
Ver. Volontiers, je vous ſuis. (Ils fortent.) 
Picard. (ul.) Pardi, M. le Chevalier 
n'a pas profite de fon voyage, toujours 1—II 
Etoit gracieux, affable; ; a preſent ce n'eſt 
lus cela,—Il a un air ſi her, fi ricanneur !— 
b In A guere d'eſprit, je le parierois; car il n'y 
u' un petit genie qui puiſſe changer comme 
yt a du bien en mal, en ſept mois !--Mais 
quelqu' un vient; comment, c'eſt André! 


W G Un. N 
PICARD, ANDRE. 


au. A xv, par quel haſard n'etes- 
vous pas fur la place? | 

Andre. Oh, j'ons du temps.—ga-ne com- 
mencera qu'au coup de douze heures, & j'en- 
tendrons Phorloge d'ici, Dites-moi, M. Pi- 
card, par od loge M. le Medecin ? 

Picard. Quoi donc, / avec ce pros viſage 
fleuri, veux-tu aller conſulter ? 

Andre. Nenni, je n'en ons pas beſoin, & 
Jen ſommes quaſiment fache, puiſqu'il baille, 
dit-on, les ordonnances gratis. 

Picard. Pardi oui, c'eſt dẽſagrẽable de ne 
pas avoir quelques bonnes maladies, pour pro- 
' fiter de cela! 

Anari, Dame, ſifement ; je n'avons qu'a 
etre pris aptès fon depart, ga feroit guignon- 
nant pour le coup. © , + ww 

Picard. Mais enfin, qu'as-tu donc à lai 
dire? * : a= D f ' | d 3 
Madre. Je voulons le remarcier. 

Picard. Et de quoi? 

Andre. De la gueriſon d*Euſtache.—Oh, 
yen miracle il a Fai la !—Euſftache qu'a Ete 
1 niofibond, eh ben le vla ſur ſes deux pieds 
comme ſi de rien n'*etoit.—Y vient d'arriver 
avec Collette pour * la fete, © 
. | oo Dy 5 
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Picard. Mais Euſtache ne t'eſt rien? 
Andrei. Helas non.—Pas moins, c'eſt le 
re 4 Collette. 
Picard. Ah, ah, jentends.—Collette t'a 
touchè le cceur ? d 
Andrei. Pour Vamour de Dieu, M. Picard, 
n'ebruitez pas ga. Euſtache eſt un richard 
moi, je n'avons rien, voyez-vous ; faudra peut- 
etre que je renoncions a. Collette. | 
Picard. Parle-moi confidemment ; t'aime- 
t-elle ? | 2 . 
Andrei. Vous ne jaſerez pas? | 
Picard. Non, je te le promets, Je ne veux 
que te rendre ſervice aupres de mon_maitre ; 
ainſi ne crains rie. 
Andre. Eh bien, je vous dirons tout. —Vla 
comme ca vint: je ſommes voiſins d*Euſtache ; 
& voyant Collette fi gentille, j'avions toujours 
queuque raiſon pour aller chez eux, tantôt 
ur une choſe, tantdt pour une autre.— 
Nie, je venons prendre une pellette de braiſe.— 
Voiſin, je venons allumer not lampe. ga durit 
_ Phyver --- & puis Pete vintent les danſes 
ſous le grand orme.---]e danſions toujours avec 
Collette, je n'oſions 1I'y parler, mais je la re- 
ardions de tous mes yeux, & je m'aviſai qu'a 
rougifloit dres que je la fiſquais tant ſeulement 
deux minutes.---Je me dis a part, moi, que 
c*etoit bon ſigne, & vla que ca me deniaiſa.--- 
Ma fine, je riſquàmes le paquet, & je I'y gliſſai 
queuques petits mots d'amourette.---A fit Ve- 
tonnee.---4llons donc, M. Andrei, wous woulais 
rire.—Non pardine, MamPelle | Collette !—La- 
deſſus a devint penſive, & pis a me dit: Ne 


yoo 4 i 


) 


St * 


men parlez pus, mais parles a mon pere; & a 
me quitta. Depuis ce temps, alle eſt toute 
ſerieuſe, alle me fuit ; pourtant n'gnia que ſes 
pieds qui m'Evitons, car a me cherche avec ley 
yeux — & je nous parlons fans mot dire.--- Je 


vois ben qu'a penſe à moi; & de la trouver ſi 


prudente & fi ſage, n'a fait que redoubler mon 
amiquie.—Vla, M. Picard, od jen ſommes. 

Picard. Et tu n'oſes tadreſſer au bon-hommg 
Euſtache ? . 


Andre. Non — car s'y me refuſe, Fa me 


tuera. 
Picard. Sois tranquille, j intereſſeraĩ mon 
jeune maitre en ta faveur. u 
Anare. Ah, queu bonne penſce !—-Not} 
jeune Seigneur eſt fi humain ! — & pis je croĩs 
qui veut du bien à Collette. 
Picard. Paix; n'entends-je pas Vhorloge? 
Andre. Vrament oui, f | 
Picard. Allons ſur la place; as: tu ton 
2 * h e 
15 Andre. Oui, je Vons laifſe a la porte.— Oh, 
ue je voudrions gagner le prix; car ſũrement 


Collette ſeroit ben-aiſe de me voir le plug | 


habile! | 

Picard. Et vive l'amour, dit-on, po 
donner de l'adreſſe— Viens, mon gargon, (I 
fortent.) e : 


Fin du premier Ade. 
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| %. IA Joie naive de tous ces bobs Vit. 
lagevis me fait un plaifir | 

Rex. Celle d' Andre ſur-tout eſt bien vive. 

Qph, Cela eſt tout ſimple; il a remports le 
prix, il eft le heros de la fete ! | 

Ren. Que vous deve? jouir de tout cela "7 
Quel bonheur peut ſe comparer à celui d'un 
homme riche & bienfaiſant qui vit dans ſa 
Terre! 

Ophb. . Ces delicieuſes joniifuhers d'une ame 


ſenfible, vous pourrez les gofiter days votre 


Erat, mon cher Renaud; conſervez cette pre- 
cieuſe humanite ; fans elle, le Medecin le plus 
habile ne remplit 1 imparfaitement ſes obli- 
gations ſacrees. II doit plaindre les maux 
qu'il entreprend de gnerir ; 8 eſt la compaſſion 
qui le conduira chez le pauvre denue de ſe- 
cours; c'eſt elle qui peut ſeule lui faire mettre 
en uſage toutes les reſſources de ſon art, & le 
preſerver d'une coupable negligence, ou d'une 
decourageante durete; c'eſt ce tendre mouve- 


/ 
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ment qui ſaura lui decouvrir les moyens de 
conſoler, de fortifier ſes malades, & de rani- 
mer Veſperance au fond d'un cœur abattu par la 
crainte, & fletri par la triſteſſe - Qnelle pro- 
feſſion ſublime, lorſqulelle eſt dignement ex- 
ercee ! Eſt- il un devouement plus heroi- 
= que celui " conſacrer ſes talents, ſes ve- 
illes & ſa vie a Thumanite ſouffrante ?——La 
charlatannerie, la pedanterie, & une ridicule 
preſomption, n'ont que trop ſouvent fait me. 
— ce noble état; mais un Medecin habile, 
2 & qui cherit tous ſes devoirs, 
ans doute objet le plus reſpectable, & ces 
tai qui merite le mieux la reconnpiſſance & 
Padmiration de tous les hommes. 

Ren. Votre generoſite m'a procurt᷑ les moy- 
ens d'embraſſer l' etat que je preferols A tout au- 
tre, & vos conſeils m'apprennent comme je 
puis m'y diſtinguer. Croyez, Monſieur, que 
yos legons & vos bienfaits ne OS Jas 
mais de mon ſouvenir. 

Oph. Je compte ſur votre amitie, mon 
cher Renaud; & le plaifir que j{eprouverai en 
yous retrouvant a Paris, adoucira beaucoup le 
regret que j'aurai de quitter cette agreable re- 
traite. 

Ren. Vous partirez ſur la fin de Au- 
tomne ? 

Oph. Oui, & certainement je ne puis fairg 
un plus grand ſacrifice a mon fils; car c'eſt 
pour lui ſeul que je me decide 4 renoncer aux 
22 d'une vie ſi douce & ſi tranquille. 
remiere juneſſe $'eſt ecoulee loin du tu- 
te & de la corruption; mais avec la fory 
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tune qu'il doit avoir, il eſt impoſſible qu'il 
ne vive pas un jour dans le grand monde: 
il faut donc le lui faire connoitre; je 


veux du moins obſerver fa conduite, lui fervir 


de guide dans les premiers moments de ſon de- 
but, & lui choifir une femme eſtimable. Je 
ſuis vieux; ſi je difterois plus long- temps, je 
ne pourreis plus peut-etre executer des projets 
ci me ſont ſi chers. Voila, mon ami, les 
raiſons qui m'empechent de differer mon de- 


Nen. Il me ſemble que Monſieur votre fils 
eſt afflige de cette prompte reſolution. 
Oopb. Je le crois: il a les vertus & les poſits 
fimples qui font aimer la campagne. Mais 
d'ailleurs, je ſoupgonne qu'une cauſe fecrete 
contribue encore a Pattacher ici. 
- Ren. Jai la meme idée, je vous Vavoue ; 
& Collette eſt fi fingulicrement jolie! 

Oph. Je ſuis perſuade qu'il en eſt amou- 
reux. en 

Ren. Et je ne doute pas que le Chevalier 
ne ſoit ſon rival, ou ne le devienne; car il 
m'a paru tout-a-Pheure extrèmement frappe 
de la figure de cette jeune fille. 

Oph. J'entends mon fils; je veux abſolu- 
ment m'expliquer avec lui. | 

Ren. Oui; le voici— je vous laiſſe.— 
C11 fort.) N 

Opb. Verceil eſt ſincere; je ſuis ſar qu'il 
rEpondra ſans deguiſement à toutes mes queſ- 
ons, | | 


4 


0 . 


OrHEMON, VERGBIL. 


> 


Opb. 5 AT mon fils. Je * 
fire m*entretenir avec vous, & profiter du mo- 
ment ot nous ſommes ſeuls. D'abord, dites- 
moi ce que vous penſez du Chevalier; les bon- 
tes & 'Pamine de ſon reſpectable oncle pour- 
moi; formerent entre ce jeune homme & vous, 
une liaſon ſur la ſolidite de laquelle je n'ai ja- 
mais compte; & vous voyez, Verceil, que je 
ne me trompois pas 


Ver. Teſt vrai, mon pere, que le Cheva- 
lier eſt abſolument change pour mot. Au lieu 


de cette confiance, de cette amitie quil me 


temoignoit, je ne trouve plus en lui que de la 
morgue, de la froideur, & un air de moquerie 
ou de protection qui me bleſſe & me glace. 
Oph. Le Chevalier wa point de caractere 3 
il a peu deſprit, & toute la puerile vanite des 
gens bornes ; je vous Vavois predit, qu'il rou- 
giroit un jour d'avoir donne le titre de ſon a- 
mi intime à un homme ſans naifſance: It vous 
le fait ſentir, il vous afflige & vous humilie 
ut Etre ; voila, mon fils, Vinconyenient ho 
vattacher au 2 d'un rang au- deſſus 
du notre, quand elles n'ont Pas les qualites & 
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eſprit qui peuvent ſeuls nous empecher de 
craindre les caprices & Pinconſtance d'un me- 
priſable & frivole orgueil. | | 
Ver. Aﬀurement, mon pere, grace aux 
principes que je vous-dois, je ſuis bien certain 
e ne jamais rougir de ma naiſſance; cepen- 
dant, je ne pourrois ſupporter le dedain, tel 
injuſte quꝰ en fůt la cauſe. Dois- je donc, pour 
Peviter, m'impoſer la loi de ne vivre jamais 
qu' avec des gens de mon Etat? —_ | 
_.Oph. Non, Toute perſonne eſtimable qui 
vous accueillera, meritera detre recherchee 
par vous, tel que ſoit ſon rang. N'oubliez 
jamais que vous etes le fils d'un Marchand, que 
vous ne devez votre fortune qu à un concours 
inoui de circonſtances heureuſes: ſoyez mo- 
defte, ayez une maiſon agrea ble & un bon ſou- 
per; mais n'aff..hez ni le faſte, ni la magnifi- 
cence; fi votre opulence paroit vous enivrer, 
elle vous rendra. ridicule . & meprifable. A 
egard de votre conduite avec les gens de qua- 
lite, j'ai ſur-tout une choſe a vous preſcrire ; 
Ceſt de les traiter toujours avec Ia plus exacte 
politeſſe : voila le ſeul moyen de meriter leurs 
Egards ; trop d'aiſance & de liberte, loin de 
vous elever juſqu'a eux, vous feroit bient6t 
ſentir la diſtance que vous auriez cru rappro- 
cher, en vous attirant de leur part une ſorte de 
 familiarite groſſiere, a laquelle vous ne pour- 
riez repondre, ſans vous oublier tout-a-fait, & 
ſans les offenſer. | TY 
Vier. Jeſens, mon pere, combien la mode- 
ration & la ſimplicite ſont des qualites nEceſ- 
ſaires, ſur-tout dans ma ſituation; vous daig- 
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nerez toujours Etre: mon guide, & je me flatte 
vavec de telles inſtructions, je ne pourra ja- 
mais m'egarer. Mais je ſuis bien jeune, je 
n'ai que dix-huit ans; la premiere vertu de 
mon'age, vous me l'avez dit ſouvent, c'eſt la 
mefiance de ſoi-meme ; celle-la ſeule peut nous 
conſerver toutes les autres——Pourquoi m'ex- 
poſer ſitòt aux dangers du monde-----avant que 
ma raiſon ſoit entièrement ionnee? 
Oph. Ces modeſtes craintes font honneur 
à votre caractere; mais ſont-ce la, mon fils, 
les ſeuls motifs du regret que vous Eprouvez de 
quitter la Champagne? Pourquoi rougiſſez- 
vous? Me rt 
Ver. Je me plais ici, mon pere, je l'avoue- 
Opb. On pretend (& j'ai peine à le croire} 
que Collette ſur- tout vous y attache—]J'ai trop 
bonne opinion de vos mœurs & de votre probite, 
pour pouvoir me perſuader facilement que vous 
avez I'infame projet de {Eduire une jeune fille 
modeſte & vertueuſe, & de deſhonorer une hon 
nete famille; vous le fils du Seigneur de ces 
reſpectables gens; vous, fait pour Etre leur 
protecteur, & pour donner l' exemple ici! 
Ver. Helas, je n'ai point de projet Je reſ- 
Qe fon innocence—mais je n'ai pu reſiſter, 
Yen conviens, aux charmes ſéduiſants de ſa 
| figure. mY | F | 
Oph. Comment la raiſon n'a-t-elle pas tri- 
omphe d'une fantaiſie coupable, qui ne peut 
que vous avilir?; | ob 
Vier. M'avilir? Et pourquoi ?——Leg 
vertus & la beauté ne juſtiſient- elles pas Va» 
manr'7: on »die: 2 $opbirnuy OT 
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- Oph.  Quoi donc ?—Formeriez-yous le deſ- 
ſein d*epouler Collette? 


182 


Ver. Je vous le rEpete, mon pere, je n'ai 
point de projet. Mais enfin nulle dif- 
tance reelie ne ſe trouve entre Collette & moi. 
Un Bourgeois pourroit-il ſe d&ſhonorer en Epou- 
fant la fille d'un honnete Laboureur ?: 


Elle eſt belle, elle eſt ſage; ſi je Paime, ſi j'en 


ſais aim6;” quelle cauſe aux yeux de la raiſon la 
rendroit indigne de moi? | 

Oph. Son deraut d*education - Et voi- 
Ia Vinegalire la plus remarquable & la plus 
reelle qui puiſſe exiſter entre les hommes. 


Nous devens reſpecter les diſtinctions &tablies 


dans la fociete; c'eſt Torgneil plutöt que la 
philoſophie qui les dedaigne; le vrai Sage les 
reconnoſt toutes, il eſt ami de Vordre, obſer- 
vateur exact des bienſcances, & jamais il ne 
paroitra meEpriſer les droits de la naiſſance & 
du rang. ſe ſais bien que la nobleſſe n'eſt qu? 
un avantage d' opinion; auſſi n exige- elle de 
moi qu'un hommage extérieur, une vaine for- 
mule auſſi frivole qu'elle: mais la ſuperiorite 


veritable qui ſubjugue Veſtime, imprime le 


reſpect, eſt celle que peuvent donner l'eſprit, 
FVinſtrution & les talents; une bonne Educati- 


on enfin qui rapproche les diſtances les plus 


Eloign&es, par Vattrait de la converſation, lien 
le plus doux & le plus utile qui puiſſe rEunir 
les hommes. Cet avantage, que vous poſſé- 
dez, mon fils, & qui n'eſt ni de mode, ni de 
convention, vous aſſure celuĩ d' tre admis par- 
tout, &, prejyges à part, vous rend Pegal de 
tout Etre penſant & raiſonnable. Vous voyesz 


o 
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donc quelle diſproportion reelle exiſte entre 
vous & Collette? —Dites-moi, choiſiriez- vous 
pour votre confident & votre ami, un homme 
de la plus profonde ignorance, denue d inſtrue- 
tion, de lumieres, & groſſier par ſon langage 
comme par ſes manieres? Non, ſans doute. 
Et penſez- vous que le choix d'un femme ſoit 
moins important? Elle, deſtinèe à ne jamais 
vous quitter ; elle, dont les vices ou les ver- 
tus "Eauſeront votre deſhonneur ou feront 
votre gloire; elle, enfin, qui doit Elever vos 
enfants? Malheur à celui qui, pour for- 
mer cette chaine éternelle & reſpectable, ne 
conſidere que les charmes paſſagers de la figure! 
le repentir le plus amer, & le juſte mëpris du 
monde, le puniront bient6t d'une ſi coupable 
folie Mais on vient nous interrompre 
nous reprendrons cet entretien. | 
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Möesemun, le bon-homme Euſtache 


demande & vous parler. „e 
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Picard. Je nen ſais rien, Monſieur ; mais 


tout-à -L heure Collette toute en larmes. 
Oph. Oh eſt Euſtache ? 
Picard. Sur la terraſſe. | 
Opb. Allons, j'y vas—(1 fore.) 


| 
| 
t | il a Pair bien triſte: & je viens de rencontrer 
| 
| 
| 
| 
' 


SCENE VI. 
VERCEIL, PICARD: 


Perc. Ecoursz Z, Picard Collette 
vous a-t-elle parle? 

Picard. Oh, oni——je ſuis ſon confident. 

Verc. Comment !—Eh bien ?—que vous 
a- t- elle dit? pourquoi pleuroit-elle ? 

Picard. Ah! cela, je Vignore; elle n'a ja- 
mais voulu m 6 la cauſe de ſon cha- 

rin. 

l Verc. Mais ſes confidences ? 

Picard. Vous y etes plus intéreſſè que vous 
ne penſez, Monſieur. 

Vere. (trouble.) Que eee dire ? 

Picard. Vraiment oui; elle ne m'a tout a- 
vouè, que parce qu'elle fait que vous avez des 


bontes pour moi, & que je lui ai promis ma 
protection. 
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Kere. a0 mne, donc; _ | 
Widho all ovr by eie e 
Picard. Je vas vous: counter: des an 
La pauvre fille a la tete tournke———Quoique 
ga, elle eſt innocente & ſim ren — 
r. vient de naĩ tre. 
Merce. (avec impatience. * Mais au fait. 
Picard. Eh, bien, C'eſt y_ ſon petit c 
W es 
Verc. (tres-emm. ) Elle aime ? 
Picard. Oh, fi vous ſaviez comme elle 2 
rougt pour convenir de cela Comme 
elle tortilloit ſon tablier avec une petite moue 
plus gentille | les yeux baiſſes, & des groſſes 
larmes qu'on voyoit reluire à travers ſes gran- 
des paupieres noires—Je ne Vai jamais trouvee 
& jolie !—elle Etoit A peindre. 
» Perc. Et vous a- t- elle nommé - celui ? 
Picard. Nomme l- Oh, elle wauroit pas 
prononce ce nom- la pour un Royaume . ſe 
Pinterrogeols, & elle TEpondoit ſeulement de 
temps en temps, entre ſes dents, & bien bas: 
Qui, Monſieur Picard. C' vrai, Monſieur 
2 vous remerciant, Monſieur Picard. 
Verc. En fin 
Picard. Eafin, Monſieur, vous voulez 
connoitre l' amoureux, n'eſt-ce pas ? Ma foi, 
elle n'eſt pas de mauvais goſit—C'eſt le jeune 
Andre ——— 
Verc. Andre! 
Picard, Juſtement, celui qui a gagne le 
rix aujourd'hui, un grand gaillard bien de- 
couple, & le plus joli gargon du Village; d'. 
ailleurs, bon enfant, bien ſage, bieu range 
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mallant jamais au cabaret; travaillant du ma- 
tin au ſoir pour faire vivre une vieille N 


mere & deux ſœurs qui ſont à ſa charge, & 


auxquelles il donne tout ce qu'il gagne; 
avec cela toujours de belle bumeur; & ai mant 
Collette de toute ſon ame. 

Vere. ( ſortant d une prefonde reverie.) Vous 
etes ſar quelle aime Andre??? 

Picard. Oh, pardi, trds -für elle ſe 
flatte, Monſieur, ain qu' Andre, que vous 
voudrez bien proteger leurs amour”s. 

Perc. Jentends le. Chevalier: allez, Pi- 
card, & dites à Collette que je N _ 
ſoin de ſon bonheur. 

Picard, Grand merci, Monſieur, je mien 


vais porter cette yopents- te a nos amou- 


reux—( Il fort.) - -- 

Verc. (feul.) Elle aime e Andre! un pay- 
ſan !— Elle pleuroit, dit Picard — An- 
dre ſans effort à gagne ſon cœur, tandis que 
mes ſoins n'<totent meme remarques !— 
Ah, je le vois; ſans oy des eſprits, 
l'amour ne peut exiſter Moi meme 
je m'abuſois ſur mes ſentiments !—Heureux 
de reconnoitre une fi-dangereuſe erreur avant 
qu elle alt pu EET 
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8. 0 E VE e Si 


LE CHEVALIER, YERCEIL. 


Ld As Verceil, je vous chereboit 


—]e ſuis occupe de vous depuis que je vous al 
quitté.— ai vu Collette, je lui ai explique le 
rojet que j'ai forms pour le faire venir à 
aris; mais il faudra que vous lui parliez, car 
cette petite fille eſt auſſi ſimple & auff niaiſe | 
qu elle eft jolie, - 
Ver. Laiſſons cela, je vous en prie, je ne 
Fein plus à Collette; mon pere m'a fait ſentir 
es inconvenients de cette coupable N 
& j renonce de tres-bonne fol. | 
Chev. Reellement ? oh 2 
Ver. - Rien'n'elt plus vra.. | 
Chev. Eh bien, dans ce cas, Collette ne 
viendra 4 Paris que pour moi, & je me charge 
de la conſoler de votre changement. 
Vier. Son pere, ſoyez-en ſar, ne conſentira 
Point a ſon depart. 
Chev. Je compta bien auf we paſſer de 
ſon conſentement. 
Ver. Quai, pretendez-vous 8 Col. 
lette? 
Chev.  Enlever, vous me * rire; — ce 
mot ne peut s'appliquer a une petite creature 
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188 Le vrai Sage, 
de cet tat, On enleve une fille de qualite, 


mais on emmene une payſanne, _ 


"Fer. Fort bien; felon vous, la violence 


change de nom lorſqu'elle n'eſt employee que 
contre le foible 795 'avoue que dans ce cas 
preciſement, il me ſemble que cet abus de la 
force, & cet eſpoir de lämpunité, lui donnent 
un caractere de baſſeſſe, qui en augmente 
Patrocits, 

| Chev: Vous prenez tout au tragique.--- 
Collette n'eſt point faite pour vivre dans une 
chaumiere; je veux la produire & faire ſa for- 
tune: ſont- ce Ia de fi grands crimes ?---D'ail- 
leurs, par les meſures que je prendrai, ſon 


a n aura plus de droits ſur elle; jè la ferai 


ſcrire à I'Opera en qualite de danſeuſe. 
Dan ſeuſe l- Collette l Mais c'eſt 
une za ee: comment la Wee foo 
Elle ne ſait pas danſer. 
Chev. N'importe, cela ſe fait tous les 
jours; Ceſt un moyen très- ingenieux qu'on a 


_ trouve, pour ſouſtraire une jolie fille a l' auto- 


ritè fantaſque de parents gbſcurs --- un bon 
Bourgeois trouveroit bien moyen de ſe remettre 
en poſſeſſion de ſes droits; mais cette poſſibi- 
litè exiſte-t- elle pour un pauvre ruſtre, auſſi 
ignorant que groſſier, & relegue pour toujours 
au fond de ſa cabane? | 
Verceil. Non, je ne puis croire que vous 
me parliez ſerieuſement. 
Chev. Je vous donne ma parole d'honneur 
ue je ne plaiſante point. Cet uſage 
de faire inſcrire a 'Opera des petites filles qui 


ne ſavent point danſer, eſt parfaitement 
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E£tabli, & cela, comme je vous le diſois, dans 
la vue de les delivrer des pourſuites de leurs 
parents. Moi, qui vous parle, j'ai fait rece- 
voir deux danſeuſes qui n'ont jamais fait deux 
as de rigodon dans toute leur vie; Pune eſt 

Fa fille d'une laitiere, & l'autre d'une loueuſe 
de chaiſes — toutes deux agees de quinze ans, 
& tres-jolies, quoique. cependant moins pi - 
quantes & moins fraiches que Collette. 
Vier. Et quoi, le Gouvernement ſouffriroit 
que le vice & la rebellion filiale euſſent un aſy- 
le aſſure, un refuge impenetrable à Pautorite 
paternelle? Une jeune infortunèe de quinze 
ans, une enfant Egaree par un infame ſeduQteur, 
s'y laiſſera conduire, & ſa malheureuſe mere 
ne pourra Ven arracher ?—Non, il eſt vrai 
qu'un abus fi vil & fi honteux puiſſe exiſter, il 
eſt trop revoltant, il viole trop Evidemment les 
droits les plus ſacrés de la nature, pour n'etre 
pas reEprime tot ou tard, | 
Chev. Vous oubliez ſans doute, Monfieur 
de Verceil, que cette Energique declamation 
m'attaque perſonnellement: il eſt vrai que tout 
ce patbhos n'eſt fait ni pour me choquer, ni pour 
me convertir; mais, par Vinteret que je vous 
conſerve, jaime a croire que Puſage du monde 
vous ©tera cette pedanterie de college, & vous 
rendra plus meſure dans vos diſcours. | 

Ver. Trop de chaleur a pu m'emporter ; 
J apprendrai, peut-etre, à ne pas m'y livrer 
impunement ; mais je conſerverai; je Veſpere, 
le ſentiment qui me Vinſpire. 

Chevy. Il faut ſur-tout acquerir une con- 
noĩſſance qui pourra vous tenir lieu de beaucoup 
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d'autres, & vous Epargner quelques facheux 
deſagrements. —Apprenez donc à ne point ou- 
blier a qui vous pariez — & qui vous ᷑tes. 
Ver. Je m'en ſouviens toujours, & n'en 
rougis jamais. je ſuis le fils d'un Marchand, 
qui, par ſes talents, ſes travaux & ſa probite, 


a a ſu acquerir une fortune conſiderable, & dont 


la moderation, la bienfaiſance, ont merits 
Peſtime publique, & mEme ont ancanti cette 
envie ſecrete & baſſe que trop ſouvent la No- 
bleſſe orgueilleuſe & pauvre porte au bonheur 
d'un parvenu. Ainſi, Monſieur, quand le 
reſſentiment & la colere ne me reprocheront 


gue ma naiſſance, je ſerai à Pabri de leurs in- 


ultes, & de toute humiliation. Le ſang qui 


m'a donnè la vie, neſt pas illuſtre, mais il eſt 


ur, du moins; il a tranſmis dans mon cœur 
e goũt des mœurs, l'amour de la vertu, & 
Thorreur du vice & des mauvais pri ncipes. 
Chev. Ah ga, Monfieur de Verceil, ceci de- 
vient trop plaitant, trop comique, pour que 
je puiſſe men facher. Vous avez une abon- 
dance & une emphaſe veritablement ſurpren- 


antes! Je ne ſuis pas de votre force, à beau- 


coup pres; mais je vous avoue bonnement que 
je ne me reſſouviens pas d'un mot de vos 
longues tirades, ſi ce n'eſt que vous avez le /ang 
pur, & une invincible horreur, & une extreme 
compaſſion pour les jolies danſeuſes de quinze 
ans — ces jeunes infortundes, comme vous les 
appellez Cela eſt charmant! - charmant! 
Parbleu, vous aurez un prodigieux ſuccès a 
Paris, avec ce ton-la ; que de reforme vous 


allez faire —II n'y aura plus de jeunes infor- 
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tuntes, je prevois cela; nous autres pervertis, 
nous ſerons baffoues, chaſſes honteuſement,— 
Pour ma part, je ſuis-d&ja battu d'une rade 
maniere.— Le parti de la retraite eſt le ſeul qui 
me reſte, auſſi prudemment je vais le prendre. 
— Adieu, mon cher Verceil, ſans rancune, 
je vous aſſure ; car vous m'avez donne une trop 
bonne hiſtoire à conter, pour ne pas Vous par- 
donner la ſingularité de la choſe. — (1 fait 
quelques pas pour 5'en aller.) 

Ver. (a part. ) Comment cette froide & 
puérile ironie a-t-elle jamais pu paroitre mor- 
dante ou ſpirituelle ? 


8 C ENA VI. 


OPHEMON, LE CHEVALIER, 
VERCEIL, © | 


Opbi. (arritant le Chevalier.) Ds anc 


Monfieur le Chevalier, ayez la bonté de m m — 
corder un moment d' entretien. 

Chev. De quoi s agit-il, Monſieur Ophe- 
mon ? 

Opbè. D'une choſe dont je ne prendrois pas 
la liberté de vous parler, fi mon fils ny ſem- 
bloit intereſſe. on fermier Euſtache vient 


de me dire que vous aviez propoſe a Collette 
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192 Le vrai Sage, 


de Pemmener a Paris, & de la faire en trer à 
„ pan ajoutant que mon fils vous avoit 
priè de vous meler de cette affaire. | 
Ver. Moi, mon pere? Je me flatte que 
vous n'en croyez rien. Monſieur le Chevalier 
a fait cette Etrange propoſition ſans me con- 
ſulter; je ne lui at pas cache, lorſqu'il me I'a 
communiquee, mes ſentiments à cet égard. 
Chev. (embarraſſe.) Je vous proteſte que 
je nat compte faire qu'une plaiſanterie III 
eſt inoui que cette petite fille ait pris l'allarme 
ſur un mot que je lui ai dit en paſſant — de 
aiete — de legerete ; je n'ai pas mis - moin- 
e importance à tout cela — meme avec vous, 
Verceil, tout-a-Pheure, je m'amuſois à vous 
tourmenter; mais au vrai, ce n'<Etoit qu'un 
pine, APR je vous le jure; car au fond, je 
nſe abſolument comme vous. Je vous prie, 
onſieur Ophemon,-rafſurez Collette & fon 
pere ſur mes  pretendus matvais deſſeins. 
Adieu, Monfieur Ophémon, je reviendrai 
avant mon depart, ſavoir de vos nouvellgs. — 
Verceil, nous chaſſerons enſemble, au moins 
une fois, j eſpere.— (II fait quelques pai, Opht- 
mon wveut le reconduire.) Eh bien, vous mbquez=- 
vous? de grace, ne prenez pas garde 4 moi; 
entre amis & voiſins, les compliments doivent 
etre bannis.— Adieu, mon cher Verceil. 
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"8$CENE VII & derniere. 
OPHEMON, VERCEIL. 


Fer. Hxrm. du moins il ſent ſes torts, 
puiſqu'il voudroit les deſavouer; c'eſt votre 


prèſence reſpectable, mon pere, qui Ven a fait 


rougir; je ſuis fache que vous ne lui ayez pas 
fait une petite legon. | 

Ophe. Elle auroit été deplacee. A ceux 
qui ne nous ſont rien, nous n'en devons donner 
que par notre exemple. 

Ver. Mais, mon pere, oſerois- je vous de- 
mander fi Collette a penſe que la propoſition 
du Chevalier vint de moi ? 

Ophe. Nou; ni elle, ni ſon pere ne Tont 

u croire, d'autant mieux que le Chevalier 
n'a parle que pour ſon compte, & ne vous a 
nomme qu'a la fin de l'entretien, & ſans dire 
que vous fuffiez amoureux de Collette, Cette 
jeune fille a regu ſa propoſition avec les larmes 
de Vinnocence outragee & le plus grand mé- 
pris; & au meme inſtant elle a tout avoue a 


ſon pere. 


Ver. Pai decouvert qu'elle aime Andre; 
permettez- moi, mon pere, de donner au jeune 
homme deux mille Ecus, aſin qu Euſtache con- 
ſente A leur union. 
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194 Te vrai Sage, Cem die. 
Opbè. (embraſſant ſon fili.) Je vous recon- 


nois, mon fils Vous ne pouvez faire une plus 
digne action, & vous en ſerez recompenſe 

le bonheur de deux honnetes familles — & 

la douce ſatisfaction que cette generofite fait 
Eprouver a votre heureux pere.— ' y veux par- 
ticiper; je me charge du trouſſeau de la ma- 
rice, & des fraix de la noce. Allens leur an- 
noncer ces bonnes nouvelles; ils ſont encore 
tous raſſembles dans les jardins ou l'on danſe: 
venez, mon cher fils. (II ſortent.) | 
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Madame D U CHE MIN. 
DELPHINE, file de Madame Duchemix. 
OPHEMON. - 

VERCEIL, i 4 Ophimen. £0 


} CLEANTE, ani de Madame Dechenin & 


Le Marquis de LIMOURS, ani de Fer- 
ceil, & amoureux de Delphine, © 
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La Scene eft à Paris, chez. Madame Duchemin. 
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SCENE PREMIERE. 
Le Thidtre reprlfente un Salon. | 


OPHEMON, CLEANTE, 
FANCHON. 


Opt. (a Fauchen. M avan Duchemin 
& ſa fille ſont ſorties ? 


Mais qui peut difimuler aſſez bien ſes affectionq 
pour tes cacher toujours aux yeux des autres? 
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Fan. Oui, Monſieur; y 2 deja autour 
d'une heure, ainſi a ſeront bientot de retour. 
Ch. Mademoiſelle Delphine n'eſt-elle pas 


- . allee chez Madame la Vicomteſſe de Ger- 


meuil ? 

Fan. Juſtement; ; Dies merci, C'eſt 
aujourd'hui la derniere Taue — c' te Dame- la 
a ben fait endever Mameſelle Delphine tou- 
jours, —Vla la troiſieme fois qu a fait recom- 
mencer ſon portrait; car a n'a pas voulu de; 
deux premiers, parce quils Etotent reſſemblants 
comme deux gouttes dꝰeau. Vous la connoiſ- 
ſez, M. Cleante? 

Cle. Madame de G Oui. Je Tai 
vu peindre ici la premiere fois. 

Fan. Eh ben, a diſoit toujours: Les yeux 


font trop petits, la bouche trop grande, le teint 


trop brun, —Ma fine, _ c'te fois-ci, alle eſt 
ben-aiſe z car Mameſelle Delphine Va fait fi 
blanche & fi Jolie, que perſonne au monde ne 
la reconnoit. Et vla ce qui contente les 
Dames. C'eſt une drole de fantaiſie qu'alles 
ont la.—-Mais, Meſſieurs, excuſez — n'y a-t-l 
plus rien pour vot' ſervice 

Cl, Non, Mademoiſelle Fanchon ; en 
yous remerciant. ( Encbes 49% 
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OPHEMON, CLEANTE. 


Ophe. (regardant « a ſa montre.) 8888 
ne ** mon fils ne ſoit pas engore arrive, u eſt 
as | 

Cl. Delphine d doit le peindre? 

Obe. Out; & j' imagine que cette premiere 
ſeance pourra peut &tre m'eclaircir plus den 
doute. | 

Cl. Comment? 

Opbẽ. Vous, mon cher Cleante, qui logez 
dans cette maiſon depuis dix ans; vous, le 
voiſin & Vami de Madame Duchemin, '&-de 
fa charmante fille, ' ſe pourroit-il que vous. 
n 'euſſiez pas obſerve des choſes dont je ſuis 
moi- - meme ſi yivement frappe ? | 

Cle., Quoi! ſoupgonneriez-vous Verceil 
1 pour Delphi ine un ſentiment op 
tendre? 

Obe. Vous-meme, qu'en penſez-yous Wo 

Cle. Mais, depuis quelque temps, depuis 
trois mois ſur- tous, il eſt bien triſte & bien 
reveur! — & Delphine eſt ſi intereſſante, elle 
a tant de vertus, de graces, de talents, Ce- 
pendant yotre fils pourroit- il ſe reſoudre 3 a de- 
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venir le rival du Marquis de Limours, de ſon 
ami intime? | 
Opbe. Cette paſſion, indigne de celle qui 
Pinſpiroit, ne fut qu'un egarement coupable. 
Ch. leſt vrai; le Marquis, ſenfible & ge- 
nEreux, mais imperieux & violent, ofa d'abord 
concevoir d' injurieuſes eſpèrances: il outragea 
les vertueux objets qu'il adoroit; il &attira ſon 
mepris & a haine, & l'accès de cette maiſon 
lui fut interdit. Enſuite, il crut long-temps 
que le depit, les prejuges & Forgueil pourroient 
triompher de l'amour; cependant vous ſavez 
que, degoũté de la diſſipation & des plaiſirs, 
plonge dans la plus profonde melancolie, il 
fuit le monde, & ne fe plait qu'avec' Verceil: 
cette conduite ſemble prouver qu'il aime en- 
core Delphine. La reflexion & le temps gue- 
riſſent d'une fantaiſie, mais rendent plus pro- 
fonde encore la vive impreſſion d'une paſſion 
veritable; & Verceil, le confident du Marquis, 
Verceil, ſon unique ami depuis cinq ans, 
Verceil enfin, fi genereux, fi noble, ſi dehicat, 
le trahiroic en ſecret, & ſeroit ſon rival? Non, 
je ne puis le croire. | i Baer 
Ophe. Il m'eſt doux, mon cher Cleante, 
de vous voir un telle opinion de mon fils, & 
je me flatte qu'en effet il la juſtiſie. Malgre la 
diftance extreme qui ſeparoit Verceil (le fils 
d'un Marehand retire) & le Marquis de Li- 
mours, la conformite d' eſprit & d'education a 
ſu former entre eux une amitie d'autant plus 
| ſolide, qu'elle ne fut l'effet ni du haſard, nt 
des frivoles convenances de la ſociete, mais de 


Veſtime & de la ſympathie. Mon fils a pour 


Comtdie. 201 


le Marquis l'attachement le plus ſincere & le 
lus tendre, il n'y a point de ſacrifices qu'il ne 
Fai fit ſans héſiter; mais enfin, Delphine ne 
peut jamais Etre unie au Marquis. Mon fils, 
pour la gloire meme de ſon ami, doit Vexhor- 
ter à triompher d'une paſſion que la raiſon con · 
damne, & que tot ou tard elle eteindra. Avec 
cette opinion, Verceit ne ſeroit-1] pas excuſ- 
able, ſi malgre lui, ſans doute, il aimoit Del- 
phine en ſecret? Ce ſentiment n'eſt qu'une 
foibleſſe dans le Marquis; mais mon fils peut 
8'y livrer ſans bleſſer ni les bienſcances, ni les 
- PreEjuges. 222 Ws 
Cl. Vous m'etonnez, je Pavoue. Del. 
phine, il eſt vrai, doit le jour à d'honnetes pa- 
rents; elle Etoit meme nee pour jouir d'un ſort 
3 heureux; elle a recu Veducation la plus 
diſtinguee : cependant de funeſtes revers Pont 
plongee dans la miſere, elle n'a rien; ſon 
talent pour la peinture, eſt devenu ſon unique 
reſſource; & votre fils aura cent mille livres de 
rente l | 
Ophe. En pourra-t-il mieux jouir quen les 
offrant à la vertueuſe indigence, à la beauté 
- ern&e encore par tout le charme des talents ?— 
C'eſt au haſard que je dois la grande partie 
d'une fortune, dont la moitié auroit été plus 
aw ſuffiſante pour ſatisfaire tous mes deſirs; 
il y a vingt ans que j'ai renonce au négoce, 
aux entrepriſes; Jai ſu m'arreter & borner mon 
ambition, de tous les merites, le plus rare, 
peut-Etre, dans les gens de mon état favoriſes 
de la fortune, Si les richeſſes euſſent ouvert 
mon ame aux deſirs inſatiables, elles mau; 
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202 Le Portrait, 


roient enlevs ce bonheur ſi pur dont je jouis, 


la paix interieure, doux & precieux fruit de la 
moderation, ineſtimable bien qui nous pre- 


ſerve 2 jamais des Egarements honteux de la 


cupidite, & de Vhumiliante ivreſſe que peut 
cauſer un ſort brillant & proſpere. Pai cent 
mille livres de rentes; que me reſte- t- il donc 
A ſouhaiter pour Verceil? une alliance? Un 
riche Bourgeeis, en Epouſant une fille de qua- 
lite, haſarde ſon bonheur, & n'ajoute rien a {a 
confideration perſonnelle.----Ainfi la femme 
qu'au fond du cœur je defirerois a mon fils, ſe- 
roit une jeune perſonne d'une naiſſance aſſor- 
tie a la ſienne, diſtinguce par ſes vertus, ſes 
graces, ſes talents, & qu'une ſituation mal- 


heureuſe rendroit plus intereſſante encore. 
Quelle félicité, de pouvoir à la fois tirer de 


Pobſcurite le merite inconnu, ſouſtraire 
Pinnocence aux entrepriſes du vice, & recom- 
penſer les vertus, en uniſſant ſa deſtinee a 
celle d'une compagne aimable, dont la juſte 
reconnoiſſance ſeroit le ſar garant d'une tend- 
reſſe vive & durable ! 

Cz. De tels ſentiments vous rendent bien 
digne de cette conſideration & de cette eſtime 
univerſelle qui vous ſont accordees ! - Ah, Del- 
phine, en effet, eſt la femme que vous cher- 
chez, &, ſans doute, elle vous intereſſeroit 
encore mille fois davantage, fi vous la con- 
noiſſieʒ comme moi. 

Opbé. Depuis un an, je ltudie avec ſoin, 
E je ſuis egalement charme de ſon caractere & 
de fon eſprit; la nobleſſe, la ſenſibilitè qui la 
diſtinguent, ſon tendre reſpect pour ſa mere, 
ia douceur, ſon egalits, toutes ſes vertus en- 
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fin me ſont connues: une ſeule choſe m'arrete 
dans mes projets. 

Cle. Quoi? la paſſion du Marquis? 

Ophe. Non; car je ſuis ſtir qu'il y renon- 
cera : mais je voudrois, avant de me declarer, 
avoir la certitude que Delphine prefereroit 
mon fils A tout autre; & j'avoue que toutes 
mes obſervations ont Et vaines juſqu' ici. 
Cependant quelquefois Jai cru remarquer que 
les regards de Verceil embarrafſoient Delphine 
je Pai vue ſouvent rougir en lui parlant : mais 
peut-etre ai je pris Vaimable timidite de la 
modeſtie, pour le trouble involontaire de I'a- 
mour.--=-Je voudrois des ſignes moins Equivo- 
ques, plus certains.---Enfin, Jai imagine de 
Joi faire peindre mon fils; fi elle Vaime, pour- 
ra-t-elle ſoutenir cette ẽpreuve ſans ſe trahir ? 
Obligee de le fixer pendant une heure, ſes 
veux ne deèceleront-ils dans aucun moment le 
i{entiment de ſon ame? 

Cle. Jen conviens, votre idee me paroit 
excellente; & fi vous n'aviez pas d'auſſi bons 
deſſeins, je trouverois cette invention auſſi per- 
ſide qu'ingenieuſe. Mais dites- moi, vous croyez 
que Verceil aime Delphine; & penſez- vous 
qu'il ſoit ſans eſperance ? 

Ophe. Verceil, abſolument denue de toute 
eſpece de preſomption, eſt auſſi timide que 
ſenſible; ainſi quand le plus tendre retour lui 
ſeroit accorde, a moins d'un aveu poſitif, je 
crois qu'il ne sen flatteroit pas. Cependant, 
il ſeroit poſſible que quelques circonſtances par- 


ticulieres Veuſſent éclairé ſur les ſentiments de 
Delphine, & ceſt ce que vous pourriez d- 


couvrir mieux que moi: il a de la confiance 
en vous; il fait d'ailleurs, qu ayant vu naitre 
Delphine, vous avez pour elle la tendreſſe 
d'un pere; &, ſans doute, s'il oſe ouvrir ſon 
ceœur, il vous ſera facile den pEnetrer tous les 

ſecrets. . 

Ck, Eh bien, je le queſtionnerai des au- 
jourd'hui, je vous le promets, fi Jen puis 
trouver loccaſion.— N'entends- je pas ſa voix ? 

Ophe, Oui, ceſt lui: puiſque Delphine 
n'eſt point encore rentree, profitez de ce mo- 
ment, parlez-lui ; je vais vous attendre dans 
votre appartement; vous reviendrez my 
trouver. wn, A 

Ck, Fort bien; mais ſortez donc par le pe- 
tit cabinet, afin de ne point rencontrer Verceil. 

Ophe. Adieu, je vous laifſe---car il vient. 
(11 fort.) 3 

Cle. (ul.) Oh, il cauſe avec Fanchon, 
cela peut durer long-temps ; Fanchon n'eft pas 
fille a laiſſer Echapper une occaſion de parler. 
Ah, cependant le voici. 1 
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SCENE 1. 


CLEANTE, VERCEIL. 


Verc. Mon 5 13 
pere n'eſt point ici? 
Cl. Il avoit affaire, il b ſorti; mais il 


reviendra pour aſſiſter 4 la premiere ſeance de 


votre portrait. | 
Vere. Monſieur, avez-vous vu Madame 
Duchemin aujourd'hui? | 
Cb. Oni, ce matin, un moment. | 
 Ferc. Quelle eſtimable perſonne, que Ma- 
dame Duchemin !—fi bonne, fi tendre mere ! 
Cj. D'autant plus reſpectable, que ſon 
indigence n'eſt que Veffet de ſa probite. Elle 
n'etoit point engagèe à payer les dettes que 
ſon mari a laiſſces en mourant; mais elle a 
voulu les acquitter toutes.---Accoutumee & 
Laiſance, elle a ſu ſe faire a ſa pauvrets,: & la 
ſupporte avec autant de courage que de no- 


bleſſe.— Je vois, mon cher Verceil, combien 


vous Etes compatiſſant; ce dẽtail vous emeut, 
& vous touche. 


Ferc. je ne m'en defends pas. Pourquoi 
cacheroit-on linteret fi tendre que doit inſpi- 
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rer la vertu malheureuſe? Oui, je Pavoue, 
Jen fais gloire, j ai pour Madame Duchemin 
le reſpe& & Pattachement le plus vrai—il n'y 
a rien que je ne ſiſſe pour le lui prouver. 

Cie. Et Delphine ?—vous ne m'en parlez 
point. N'etes- vous ſenſible qu' aux vertus de 
la mere ?—Cefles de la fille n'ont-elles fait 
aucune impreſſion ſur vous — Comme vous 
rougifſez Cette queſtion eſt donc bien em- 
barraſſante? 

Verc. L'intention qu'on ſuppoſe, embar- 
raſſe ſouvent plus que la verite.—Je devine vo- 
tre pen ſẽe & je m' afflige d' etre ſoupgonne par 
vous de pouvoir trahir amitié. 

Cl. Quoi! voulez- vous parler du Mar- 
quis? Mais ſa paſſion n'eſt qu un outrage pour 
Delphine. 

Verc. Et ſi l'amour enfin Vemportoit ſur 
les prejuges ? = ; 

Cle. Comment! il pourroit .concevoir le 
projet d'epouſer Delphine ?—l1 ſe reſoudroit a 
braver ainſi Vopinion publique, le reſſentiment 
de ſa famille? | | 

Verc. Delphine elle-meme obtiendra ſon 

/ pardon : qui pourra la connoitre, & ne pas ex- 
cuſer les fautes qu'elle aura fait commettre |! 

Cie. Mais fi Delphine, in ſenſible a Vambi- 
tion, preferoit peut-Etre au Marquis un autre 
objet plus er a ſes yeux ? 

Verc. (vivement) Que dites- vous 
Comment !—Seriez-yous informe ?—V ous au- 
roit-elle appris ? EE 


Cami dis. 207 


Ci. Non; je ne ſais rien. J'ignore abſo- 
lument les diſpoſitions de ſon cœur. 

Verc. (a 1 Helas ! quelle etoit mon 
erreur & ma folle preſomption J'ai pu croire 
un inſtant !—Ah, malheureux ! 

Ci. Vous penſez done que le Marquis, 
avec des ſentiments dignes delle, pourroit par- 
venir à lui plaire? < | e 

Verc. Eh, ne merite-t-il pas d'etre aime ! 
Vertus, inſtruction, agrements, naiſſance, for- 
tune, il reEunit tout. Son ame eſt auſſi 
noble, auſſi genereuſe que celle meme de Del- 
phine ; il a Veſprit delicat & cuhivs de Del- 

hine, il a preſque tous ſes talents. —Enfin, 
Delphine & lui ſemblent formes Pun pour l' au- 
tre. En dëpit du caprice & de Finjuſtice du 
haſard & de la fortune qui les ſeparent, tant 
de conformite dans des avantages fi rares & fi 
reels, fait diſparoitre une'inegalits chimerique, 
& doit tot ou tard les rapprocher & les reunir 
& jamais. | 


8 2 


208 Le Portrait, 


en 


CLEANTE, VERCEIL, 
F ANC H ON. 


Fax chor, (apportan un chevaler.) 


M ESSIEURS, avec votre permiſſon— 
faut que j*arrange tout cet attirail-la, 

Ci. Oui, Fanchon, diſpoſez tout pour la 
ſeance, Adieu, Verceil, Je vais un mo- 
ment chez mot.—(A part.) Allons retrouver 
OpheEmon, & lui rendre compte de cet entre- 
tien. (IL fort.) 


r 


VERC EIL, FANC HN. 


Fare, (4 pert.) C OMMENT aurai-je 
la force de m'acquitter de cette cruelle com- 
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miſſion I-II veut la revoir, lui parler.—Elle 
y conſentira facilement; elle Paime ea ſecret, 
Jen ſuis ſar.—Ah, Ciel! 

Fan. (arrangeant toujours le chevalet, la 


toile, les couleurs.) Monſieur, ſans trop de 


curiofite—c'elt Monſieur qui va faire tirer ſan 


portrait? 8 

Verc. Qui, ma chere Fanchon, 1055 

Fan. Oh, je gage que Mameſelle Delphine 
vous attrapera au parfait. | 

Verc. Elle peint fi bien !—N'a-t-elle ja- 
mais fait ſon portrait? | 

Fan. Pardi!—vous ne ſavez donc pas? 

Verc. Quoidonc? 1 

Fax. (Je rapprochant, & d'un air de con- 
fidence.) Sfirement a s'eſt peinte.---Y falloit 
qu'a fit une peinture pour une Egliſe, (car y 
n'y a qu'un an qu'a travaille en portraits) ſi 
ben donc que ne pouvant pas trouver une 
(ainte comme y faut, a pris ſon propre minois, 
qu'a mis d'abord ſur une petite toile; mais 
via qu'un Monſieur ayant reluque ga dans ſon 
cabinet, voulut Pavoir ; & la fille qu'etoit ici 
avant moi, I'y donna pour je ne ſais combien 
d'argent.ä— Oh, Mameſelle Delphine fut pi- 
quee au vif; lã fille fut renvoyee; & de cette 
affaire - Ià j'ai eu ſa place, parce que Madame 
Duchemin me connoifloit ; car je ſuis la con- 
ſine de la ſœur de lait de Mameſelle Delphine. 
Vla Phiſtoire.---Oh, Jen ai vu hen d'autres, 
quoiqu'il n'y ait que huit mois que je ſuis ici! 
—A preſent Mameſelle Delphine a des prati- 
ques, 52 va mieux; mais avant qu'a füt con- 
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nue, tout ce qu'elle a ſouffert l- Dans la der- 
niere maladie de ſa chere mere, par exemple! 
— Jeſus Ia travailloit jour & nuit pour pour- 
voir payer le MeEdecin & le Sirugien: le jour, 
peignoit; quand venoit le ſoir, a copioit de 
Ia muſique, ou faiſoit des broderies que j̃ allois 
vendre le lendemain matin.---Ayec tout ga, 
toujours auſſi douce, auffi tranquille que fi de 
rien n' toit. Mame/elle, que je I'y feſois, vou: 
ont tuerex.— Von, non, teſoit-elle, % pour 
ma mere, ca ne ſauroit me fatiguer 07 

Verc. Quel recit !---Quels details ! 

Fan. fe crois qu'on ' frappe.---C'eſt-elle, 
ſarement.---(E/l; crie.) On y va.---(Elle fort 
—— — 

Vere. (el).) O Delphine !---O fille in- 
comparable !--. Heureux, mille fois heureux 
celui qui peut vous offrir un rang, un ſort 
digne de vous !---Mon cœur eſt oppreſſc--- 
mes larmes coulent malgre moi.---Cependant, 
Jen ſuis ſar, le bonheur de Delphine pourra 
_ conſoler de tout. On vient. Pieu, c'eſt- 
elle! a 
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SCE Mg PL. 


VERCEIL, Madame DUCHEMIN, 
DELPHINE. 


Duch. 8 NOUS, Monſieur, 
de vous avoir fait attendre. Mais Monſieur 
votre pere n'eſt point ici; il eſt fans doute chez 
Cleante; jy vais envoyer. 

Verc. Auparavant, Madame, daignez m'ac- 
corder un moment d'entretien. 

Delp. Los Je me retirer? 

rc. Non, Mademoiſelle---cette explica- 
tion dojt ſe faire en votre preſence, 

Delp. (a part.) 11 parojt interdit,---Que 
va- t- il nous apprendre. | 

Duch. Eh bien, Monſieur ? 

Verc. (& part.) Je tremble,.—(Haxt,) Je 
ſuis embarrafſe, je Pavoue.---Je craim votre 
mefiance---votre colere. | 

Duch. Vous m' etonnez LV de quoi s'agit- il 
donc? 

Delp. (a part.) Que mon trouble eſt ex - 
treme ! | 

vere. Puis-je me flatter, Madame, que 


mon caractere vow ſoit connu, & que vous ne 
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douterez ni de ma probite, ni de ma bonne 
foi ? ; 
 Delp. (& part.) Ah, comment diflimuler 
la vive Emotion de mon cœur! 
Ducb. Je ſuis perſuadee que vous juſtifierez 
toujours Vopinion que Jai congue de votre pru- 
dence & de vos ſentiments.---Ainſi, Monſieur, 
expliquez-vous, je vous en conjure. 
Pere. Vous connoifſez, Madame, la ſince» 
rite de Pamitig. qui m' unit au Marquis le Li- 
mours. Confident (malgre moi) de ſes Ega- 
| xements, j'ai ſent; vivement ſes torts avec 
vous, & je nai pu, fans une profonde dou- 
leur, voir mon ami s'avilir, en outrageant & 
meconnoifſant la vertu. Depuis long-temps 
banni de votre preſence, le mepris Va puni, 
mais n'a pu le guerir ; quelles armes devait-il 
eſperer de la raiſon, contre une paſſion qu'elle 
ye pouvoit qu'epurer, mais non , detruire,--- 
Que dis- je, dont elle n'a fait qu'augmenter la 
violence. 4 „ 
Delp. (à part.) Qu'entends-je, 0 Ciel !--- 
Ah, combien je me ſuis abuſèe! 
Verc. Enfin, Madame, j'oſe vous repon- 
dre maintenant de la purete de ſes intentions. 
(4 part.] ſe ne puis achever ! 
Duch. Un tel changement, en effet, doit 
nous ſurprendre !' © + fs bc 
Verc. (à fart, regardant Delphine.) Del- 
phine !---elle rougit ! Elle paroit attendrie; ah, 
Je Vavois prevu ! Ne 
Dach. (A Yerceil.) Quels ſont ſes projets, 


Jos eſperances ? 
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Verc, II vous conjure de l'entendre.—-II 
vous a écrit, Madame; mais vous renvoyez 
toutes ſes lettres ſans les ouvrir---& le voyant 

au deſeſpoir, j'ai conſenti a vous parler.---(& 
Part.) Quelle indigne foĩbleſſe !--.mes pleurs 
vont me trahir! | 5 

Duch, Parlez, ma fille c' eſt à vous à re- 
pondre. | . | | 
| Delp. (vivement.) Je n'heſfiterai Pas. 
(a Verceil.) Dites, Monſieur, 4 cet ami qui 
vous eſt fi cher---a cet homme qui m'a fi cruel- 
lement outragee, que je ne puis ni lui pardon» 
ner, ni le voir,---Voila mes vrais ſentiments, 
& mon irrevocable reſolution. | 
Virc. (à part.) Quelle vehEmence, quelle 
chaleur !---Ah, c'eſt-la le langage du'depit, & 
non celui de Pindifference ! TE 

Delp. Vous, Monſieur, je vous en ſupplie, 
daignez avoir pour moi l'egard de ne jamais 
prononcer ſon nom. | | 

Verc. Je vois, Mademoiſelle, que vous 
doutez de la verite ; cependant—— | 

Delp. C'en eſt aſſez; ſouffrez que je ter- 
mine cet entretien; vous demandiez une r- 
ponſe, je Vai faite; ayez la bonté, Monſieur, 
de la rendre exactement à votre ami. | 

Verc. Vous ordonnez---je dois obeir.---(4 
part, en gen allant.) Helas, je ne ſais que 
penſer, ni demeler ce qui ſe paſſe dans mon 

ame !—(1/ fort.) 
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SCENE in. 
Mad. DUCHEMIN, DELPHINE, 


Puck, ANT de vivacits me ſurprend, 
ma fille !---Pourquoi ce prompt refus ? S'il eſt 
vrai que ſes intentions ſoient pures, pourquoi 
du moins ne pas Vecouter ? | 
Delp. Non, maman; c'eſt un nouveau 
iege, un indigne artifice, foyez-en ſdre.--- 
{1-emble que cet homme ne ſoit ne que pour 
m'importuner, me tourmenter I- Il me devient 
odieux.— e ne puis en entendre parler de 
ſang-froid, j'en conviens—Qgand ceſſera-t- il 
donc de me perſccuter ? — Qu'il m'eſt inſup- 
portable! Que je le hais! | 
Duch. Vous! connoitre la haine, Del. 


-phine ?—Eh quoi, cet affreux mouvement eſt- 
il fait pour votre ame ?—Mais dans le temps 


ou le Marquis employoit toutes les reſſources 
de ſon eſprit pour vous ſ{eduire, vous ne vous 
vengeates que par le dedain ; je ne vis en vous 


yr mepris froid & tranquille. Pourquoi 


onc aujourd'hui, lorſqu'il vous aſſure de ſon 
repentir, lorſqu' on vous fait entendre qu'il con- 
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ſent à vous Elever juſqu'a lui, pourquoi cette 
agitation), ces tranſports violents ? 

Delp. Melever juſqu'a lui !---Non, non, 
jamais. 

Duch. Non, Delphine! c'eſt ſon projet, 
je n'en doute pas: apres tout il a vingt-huit 
ans, il eſt ſon maĩtre, il vous aime avec paſſion z 
qui peut empecher de vous Epouſer ?---Blefle- 
ra- t- il l'honneur, en s'uniſſant à tant de ver- 
tus ?— Oui, le Ciel vous deſtine à cette bril- 
lante fortune, j'en ai Pheureux preſſentiment. 
Mais quoi, Delphine, vous pleurez !—Je ne 
vous comprends ow 3 

Delp. Non, le bonheur n'eſt pas fait pour 
moi — J'y renonce. 

Duch. Helas, mon enfant, vous n' avez en 
effet connu juſqu'ici que Vinfortune, & voila 
cependant la premiere fois que vous me cauſez 
le mortel chagrin de vous entendre plaindre de 
votre deſtinee, 

Delp. Ah, maman ! que ma vie 8*coule 
toujours auptes de vous—que je reſte à jamais 
dans cette obſcurite qui me convient ; que ma 
mere m'accorde ſon indulgence.---qu'elle me 
conſerve ſa tendreſſe & je pourrai tout ſup- 
porter! | 

Duch. Dans quel état vous tes, ma fille! 
Que ſignifient donc ces larmes ameres, ce 
trouble affreux qui vous ſurmonte ?--- Vous le 
dirai-je, Delphine, je crois que vous vous 
abuſez ſur vos ſentiments pour le Marquis. 
Vous n'oſez compter ſur ſa fincerite, & ce 
doute produit une inquietude & des craintes 


— 
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2 
jui ne ſeroient pas fi vives fi vous Etiez in- 
{o6ble, | 

Delp. Moi, laimer! Ah, Ciel! | 

Dach. Tout me le prouve. Depuis qu'il 
ne vient plus ici, une triſteſſe ſecrete vous dẽ- 
vore, & ſemble s'accroĩtre chaque jour. — En- 
fin, Veſperance a Lex vous eſt permiſe. 
Mais avant cet inſtant, Delphine, comment 
avez- vous, pu livrer votre ame à une paſſion fi 
dangereuſe; deviez · vous en laiſſer ignorer les 
funeſtes progres a votre mere, A votre amie ?- 
Deviez-yous negliger de lui demander des 
conſeils ? | 8 

Delp. Vos conſeils !—Ah, ſans doute, ils 
me ſont chers; ſans eux, je ne pourrois que 
m'eEgarer. 99 7 $ 

Dach, La timidite ſeule vous a donc em- 
pechee d'y avoir recours? N 

Delp. Eh, quel autre motif me feroit met- 
tre des bornes a la confiance que je vous 
dois ? FRY | 

Dach. Ainſi donc, Delphine, vous m'a- 
vouez que je ne me trompe point dans mes 
cofjeftures, & que le Marquis ne vous eſt pas 
indifferent ? 

Delp. Lui!—Non, non, maman, vous 
abuſez. (A part.) Ah, comment peut-elle 
8'y mEprendre ! 

Duch. Ce deſaveu n'eſt qu'un caprice—mais 
nen parlons plus; dans cet inſtant vous n'etes 
point à vous-meme: terminons cette conver- 
ſation, nous la reprendrons ce ſoir.—lIl eſt 
tard, allons nous mettre à table; car puiſque 
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ö Verceil eſt ſorti, vous ne pourrez, le peindre 
qu'après le diner. Venez, ma fillet 
Delp. (8. part, en en allant.) Un mo- 

ment de Aa & TURE. tout. Avouer. . 
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| N PREMIERE. 


| PELPHINE FANCHON 


Delp. O U ſont mes couleurs? 


Fan. Les voici, Mademoiſelle, aink que 
la toile. A OI groſ 
| Delp. Cette toile e trop ©, ces cou · 
| Tome J. T ; 
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leurs ne raking rien; allen dans mon cabinet 
men chercher d'autres. 

Fer. Pcurtant, ceſt avec toot Fa. que vous 
avez peint c'te Vicomteſſe. 5 

Delp. Eh, faites ce que je vous 7h 

Fan, Ah, jentends, c'eſt que vous voulez 
faire queque choſe de pus beau.---Ma fine, M, 
de Verceil en vaut la peine, il a une phyſio- 
nomie fi revenante !---& ga fait honneur a une 

inture, 

Delp. Allez donc, Fanchon. 

Fan. Þy cours. Elle fort.) 

Delp. {Jeute. "x mere quelle eſt ſon 
erreur !---Et j jen ai pas eu le courage de la de- 
ſabuſer !---Si j avois ofe lui declarer plutot ma 
foibleſſe, elle 'm'auroit guide; elle m'auroit 
enſeigne les moyens d'en triompher.---Quoi ! 
Jaime, & j'ignore ſi je ſuis aimèe; que dis- je, 
hetas, je ſuis ſare de ne pas Petre — l ſacri- 
| fieroit tout 4 ſon ami! — Ah, que mon cœur 
eſt dechire ; que je ſuis humilice, malbeureuſe, 
& m&contente de mai- meme! 

Fan. (revenant.) Mademoiſelle, via tout 


ce que Jai trouve. 
Delp. Ceſt bon—&—& des pinceaux ? 
Fan. Eh, les via. © | 
Delp. Us font deteſtables !--- Allez prendre 


ceux que vous trouverez dans le tiroir de ma 


petite table. 
Fan. Pardienne, Mademoiſelle, j je ne vous 
ai jamais vue fi difficultueuſe. (Elle ſort.) 
Delp. (arrangeant es couleurs ſur une pa- 
lette.) Je vais le peindre l- Comment le 
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ourrai-je.?---moi qui jamais n'oſai fixer ce vi- 
Re aimabſe & gate at chaque trait pour- 
tant eſt grave dans le fond de mon ame! 
Fan. (revenant.] Mademoiſelle, via les 
pinceaux---& pit vot chere mere & toute la 
compagnie qu'arrivent, 5 
Delp. Cd part.) Ah, cachons mon trouble, 
35.4 + Seal ines 


ch 2 


_— ———— N B. 1 
Madame D UCHE MIN; OPHEM ON, 
CLEAN TE, DELPHINE, VER- 

CEIL, Ren aatba ha | 
Op 0. E xs IN, nous voila tous aſſem- 
bles !—(@ De/phine.) | Mademoiſelle, pardon» 
nez. mot de n'etre pas venu plutdt, quoique je 
fuſſe chez Cleante ; mais j'attendois mon fils, 
& il rentre dans linſtant. A preſent nous ſome 
mes a vos ordres. . ab S24585 

Duch. Tout eſt-il pret,, Delphine © 

Delp. Oui, maman. . | 

Ck. allons, allons, Mademoiſelle Del- 
phine, a Youvrage. eite | 


T2: 


_ Peres P elle a Lair triſte! 

Ophe. ga, d'abord, Mademoiſelle, il 
faut que vous ayez la bonte de placer mon 
fils—la—-comme cela, vis-a-yis de vous, ſera- 
t-il bien? een 
Delp. Qui, Monſieur. Nen 

Ophe. Aſſeyez- vous, Verceil.  ' 

Verc. Mais ne ſuis- je pas un peu trop loin ? 

Cle. (a Delphine.) Faut- il qu'il ſe rap- 
proche ? 

Delp. Mais- cbmme it-vondramwet#ercerl 
fe rapproche avec timidité.) 

Delp. Le jour en effet eſt mieux à cette diſ- 
tance, {(Pefceil ſe rapproche encore un peu.) 

Verc. (a part) Que mon ame eſt Emue !— 
Elle va donc, étre torcee d'attacher ſes re- 
gards ſur moi, & je pourrai la contempler ſans 
contraintee n ee 6 be 

Duch. Allons, ma fille, commencez. (Del- 
phine prend ſa place; Verceil Safſied; Madame 
Duchemin ¶ ed aupres de ſa fille, tire de ſon ſac 
un ouvrage, & travaille. Ophetmon & Cleante 
reftent de bout, & vont rant6t derniere Delphine, 
& tantir derriere Verceil. Apris un moment de 
filence.) ' Wo ke if, 51.8 

Cie. (bas à Ophimon.) Regardez donc 
Delphine voyez donc comme ſes mains ſont 
tremblantes | . 

Opbẽè. (bas a Cleante.) Elle n'a pas en- 

core ole lever les yeux ſur Verceil! 

Cie. (baut.) Mademoiſelle, vous Etes bien 
long-temps à broyer vos couleurs 


Delp. (troublee.) Il eſt vrai c' eſt que Lil 
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fait ſi froid aujourd'hui al un engourdiſſe- 
ment dans les doigts. 

Ck, En effet, votre main ne parent pas 
bien ſüre! 

Delp. Je ſuis toujours comme cela.—(4 | 

pert) .) Je ne ſais ce que je dis! 
| oi! vos mains tremblent natu- 
* ?-.-je ne Vayois pas encore remar- 

ue. 
l Duch. (tra vaillant toujours.) Mais quels 
contes vous faites-la !—Allons, ma fille, Anil. 
ſez donc. 

Delp. (à part.) Je ne puis ſurmonter mon 
embarras!— Ah, quai- je entrepris !----(Elle 
commence @ peindre. 

(Un grand filence. ) 

Opbẽ. Mais, mon fils, quittez donc cette 
mine langoureuſe, votre portrait ſera d'une 
triſteſſe mortelle.---Mademoiſelle, ordonnez- 
nez-lui de ſourire, je vous en prie. 

Delp, Je ne veux 2 gener Monfieur.--- 
D'ailleurs, je trouve fort ſimple qu'il n'ait pas 
Pair gai ; ſe faire peindre, eſt une choſe fi en- 
nuyeuſe ! 

Verc. Ennuyeuſe ! qu'elle expreſſion ! ! quand 
c'eſt vous, Mademoiſelle, qu'on regarde & 
qu'on occupe. 

Cl. Fort bien, voila de la galanterie 1 
Stirement, Mademoiſelle eſt très-bonne à voir, 
& il eſt tres-doax de fixer fon attention de telle 
maniere que ce puiſſe Etre ; mais cependant il 
faut convenir que de reſter aink immobile pen- 
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dant une heure, n'eſt pas une choſe amuſante--. 
& la preuve en eſt, mon cher Verceil, que de- 
puis que vous 8tes- la, vous avez change vingt 
fois de viſage. 

Opbe. (regardant le portrait. ) Venez voir, 
 Cleante; en yerite, je trouve deja de la re- 

ſſemblance dans cette ebauche. 
Cle. Mais oui--- beaucoup. 

Opbe. Cela me fait un plaiſir! J*attache 
un grand prix à ce portrait; car je le deſtine a 
ma future belle- fille.---Et j 'eſpere que je pour- 
rai faire ce preſent avant ſix mois. 

Perc. Six mois, mon pere! 

Ophe. Oh, je ſais bien que vous n avez 
nulle envie de vous marier 1 -Il eſt d'une in- 
difference, d'une inſenſibilite !-.-Mais cepen- 
dant je dois lui rendre juſtice, je Pai vu amou- 

reux il y a ng ou ſix ans. 

Perc, Moi! 

Ophe. Oui, oui, & tres amouteux; c'6toit 
une premiere paſſion „Eil n'y a que ceile- a de 
veritable. 

Vierc. Une paſſion! 

Duch. Qui — Delphine! 

Delp. Maman-—qꝓjlai perdu mon pinceau. 
Ah, le voila. 

Vierc. Une paſſion [.--Quel nom vous don- 
nez, mon pere, 4 un leger mouvement de pre- 

ference qui ne dura qu'un inftant.---Ow, je 

crois bien qu'on n'aime qu'une fois dans fa vie. 

Mais ce n'eſt que lorſque le choix de coeur eſt 

Jpprouve par la raiſon. 

| ** Tachez, sil vous plait, « de parler 
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ſans tant geſticuler; vous vous tenez ſi mal, 
que Mademoiſelle, depuis un moment, ne fait = 
qu'effacer. 

Cle. (confidirant le portrait.) La reſſem- 
blance vient à merveille l---Cependant, Ma- 
demoiſelle, ne trouvez- vous pas les yeux un 
peu trop grands? | 

Ophe. En tout, il me ſemble que vous em- 
belliſſez beaucoup mon fils; ne le penſez- vous 

as? 
5 Delp. Je le peins tel que je le vois. 

Duch. (regardant le portrait.) C'eſt bien 
Pexpreſſion de ſa phyſionomie !---En verite, 
pour une ſeule ſcance, ce portrait eſt ſurprenant. 
Mais. que nous veut Fanchon ? 


SCENE Ill, 


Mad. DUCHEMIN, OPHEMON, 
DELPHINE, VERCEILIL, 
CLEANTE, FANCHON.: © 

Fan. EG ans 
Duch. Quoi? 


Fan. oy elt Monſieur le Marquis de Li- 
mours qui a voulu entrer malgre moi. 
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Delp. (e kewvant.) Comment (Tout le 
monde ſe leve.) 
Fan. Tenez, le voila. 
(Fanchon fort après avoir range le chevalet dans 
un coin du Theatre.) 


SCENE VV. 


- 


Mad. DUCHEMIN, OPHEMON, 
DELPHINE, CLEANTE, V E R- 
CEIL, LIMOURS. + 


Perc. (a part.) O CIEL! 


Lim. (& part.) Poſe à peine approcher ! 
(Delphine weut * le Marguis la retient par 
Ja robe.) 

Lim. Ah, Mademoiſelle, arretez--«daig- 
nez m'Ecouter un inſtant ! 

Delp. Que ſigniſie cette violence? | 

Lim, De la violence!—Ah, n'etes vous 
pas ſire de ma ſoumiſſion 5 ne viens ict 
que pour vous rendre Parbitre de mon fort, 
pour recevoir enfin les loix que vous voudrez 
me preſcrire. 
Delp. Eh bien, Monſieur—ne me retenez 
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point—ne me ſuivez pas, & oubliez-moi.— 
(Elle fort.) 
Min. Quel mepris (A Madame Duche- 
min.) Et vous, Madame, refuſerez-vous auſſi 
de m'entendre ? | | 


Dauch. Souffrez, Monſieur, que j aille re- 
joindre ma fille. (Elle fort.) 


SCENE V. 


LIMOURS, OPHEMON, VER: 
CEIL, CLEANTE. 


. A H! Verceil, quel parti dois-je 
prendre? 

Verc. Vous avez fait une grande impru- 
dence en venant ici. 

Lim. Mon cher Cleante.— Monſieur Ophé- 
mon, conſeillez- moi. | | 

Cl. Je vous conſeille, Monſieur, de re- 
noncer a Delphine. 

Lim. V renoncer !—Je ne le puis 

Ophèe. Mais quels ſont vos projets? 

Lim, De tout faire pour elle.—Parlez- lui, 
je vous en conjure. 
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Obe. Lattachement que j'ai voue à votre 
famille, Monſieur, ainſi qu'a vous, doit m'em- 
pecher de faire une demarche contraire à votre 
gloire & à vos vrais interets. _ Es e 
Lim. Je nai donc plus d'eſpoir qu'en' vous, 
Monſieur C:eante ! | 85 
Ci. Permettez- moi de vous dire, Monſieur. 
que Delphine paroit trop prevenue contre vous, 
pour que je puiſſe me charger d'une ſemblable 
commiſſion. 
Lin. A qui donc madrefferai-je? a 
Ophe. Ne conſultez que la raiſon, elle 
ſeule doit nous guider, & peut nous conſoler 
des ſacrifices qu'elle exige. Venez, Cleante, 
(11 fort, Cleante le ſuit.) 8 


SGENE 7. 
VERCEIL, LIMOURS, 


Kn. En bien, Verceil, ſuis- je aſſez hu- 
milie, avili! 
Verc. Je vous Pavois bien dit, Delphine a 
conſerve contre vous le plus vif reſſentiment. 
Tin. Mais quand j'offre de reparer mes 
torts, mes injuſtices; quand j'implore avec 
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ſoumiſſion la faveur legere d'un inſtant d'entre- 
tien, me traiter avec tant de mepris l Lavez- 
vous remarquẽ, Verceil ? Quels regards de- 
daigneux elle a jettes ſur moi ! Elle in ordonne 
de f. fuir, de Poublier.—Oai, je le dois; la 
vanite, la raiſon, tout me le preſcrit.— Mais 
je ne puis vivre ſans elle —Cette abſence fi 
longue que je m'etois impoſée, n'a donc ſervi 

ula me faire connoitre la force invincible du 
Radar funeſte qui me domine !— Cher Ver- 
ceil, je vois couler vos pleurs—vous gemiſſez 
de l'abaiſſement honteux d'un malheureux ami. 
Ah, croyez du moins que cette compaſſion ge- 
nereuſe adoucit mes peines |! 3 
Vierc. Si je vous plains!—Ah, je congois 
tous les tourments de votre cœur dechire, Eh 
bien, fuyons, quittons Paris. Je ſuis pret a 
vous ſuivre. Je vous ati vu le projet d' aller en 
Italie; partons—la diſſipa:ion d'un long voyage 
vous rendra peut- tre à vous- mèẽme. Diſpo- 
ſez de moi; vous <tes malheureux—J*abandon- 
ne tout pour vous. | 
Lim. Ab, je connois ton cœur! Mais 
pourrots-je abuſer a cet exces de ton indulgen- 
te & tendre amitie? Pourquoi, cher Verceil, 
vous, keureux autant que ſage, pourquoi re- 
nonceriez-vous aux charmes que Paris vous 
offre, pour vous aſſocier aux chagrins d'un in- 
ſenſe que rien ne pourra guerir! Cependant 
je partirai, oui, je vous le promets; mais reſ- 
tez, je l'exige, je le veux. 
' Ferc, Non, non, je vous ſuivrai—je le de- 


* 


228 Le Portrait, 


fire avec ardeur, & j'y ſuis decide. Je vous 
conjure ſeulement de preſſer notre depart. 

Lim. Penſez- vous que cette reſolution puiſſe 
ſurprendre Delphine ? Croyez-vous qu au fond 
de l'ame elle n' en ſoit pas piquee? _- 

Verc. Delphine a de elevation, mais point 
d' orgueil. 

Lim. Si j'etois ſar qu'elle n et que du de- 
pit contre mol ! Si je pouvois me flatter de lui 
plaire & d'en etre aime! Du moins elle eſt 
incapable de tromper. C'en eſt fait, je cede 
à mon deſtin ! Je veux lui . connoitre mon 
cœur. TY, 

Perc. Que dites-vous f Thy 

Lim. Vous voyez ma foibleſſe; en rougis, 
mais ne puis la ſurmonter. --—Juſqu' ici je nab 
ev que des projets vagues: ce matin encore, 
je ne voulois voir Delphine que pour obtenir 
mon pardon, & lui donner l'eſpoir qu'un jour 
je pourrots lui ſacriſier tous les prejuges qui 
s'oppoſent A mon bonheur. A preſent je ſuis 
decide.---Qu'elle me rende ſon eſtime, qu elle 
me diſe quelle pourra m'aimer, * Je l<peuſc 

ſans diffèrer davantage. _ x 
Perc. J penlſez-vous ? 

Lim. Mon parti eſt pris. II ſeroit inutile 
d eſſayer de le combattre. Vous m'avez dit 
deja tout ce que la raiſon & l'amitiè peuvent 
inſpirer de plus ſolide; vous employeriez de- 
ſormais de vains efforts pour me diſſuader. 

Lerc. Et comment inſtruirez- vous Delphine 
de cette ſubite reſolution ? Elle ne veut ni vous 
voir, ni recevoir vos lettres. — 


— 
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Tin. Vous lui parlerez, mon cher Ver- 
ceil. 

Perc. Qui, moi? 

Lim. Oui, voila le ſeul ſervice que vous 
puifſiez me reudre. Vous lui direz que je Pai- 
me plus que jamais; que ſa fierte & ſon noble 
reſſentiment n' ont fait que redoubler un ſenti- 
ment fi tendre; & qu*enfin, i ſon cœur ne 
m'eſt pas contraire, je lui demande a genoux 
de m'accorder ſa main------ Mais qu'avez-vous, 
Verceil, vous paroiflez rever, vous ne m'ecou- 
tez pas? 406, 

Verc. Non, non, n'eſperez point que je 
puiſle accepter une ſemblable commiſſion--Eh, 
parlez, parlez vous-meme; Delphine & fa 
mere, enchantees d'une propoſition ſi formel- 
le, n'heſiteront pus un inſtant=-------- (11 veut 
fortir.) | 

Lim. (L'arrẽtant.) Arrètez.—-où courez- 
vous? | | 

Verc. Je ne ſais. e 
- - Lim. Ah, Verceil, voulez-vous m'aban- 
donner ? 

Verc. Je ne puis ni ne dois vous ſervir dans 
un projet qui vous brouillera ſans retour avec 
vos parents, vos amis. ** 

Lim. Vous me reſterez D'ailleurs, 
ne ſuis- je pas mon maitre ? Si le Ciel 
m' eũt conſerve un pere, une mere, je reſpec- 
terois en eux les prejuges que je nai pas: mais 
je ſuis libre; jaime, Jaime paſionnement, 
depuis trois ans, l'objet le plus aimable & le 
plus vertueux; rien n'a pu Parracher de mon 

Tome IV. 
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cœur; je cede à ce penchant {i doux ; quelle 


ame ſauvage pourroit me condamner, ou du 
moins me refuſer de Pindulgence ? 


Verc. Mais en formant une alliance auſſi 
difproportionnee, vous donnez Pexemple le 
plus dangereux. | 

Lim. Eh, jamais les méſalliances n'ont été 
plus communes; fi Delphine, avec une naiſ- 
ſance encore au- deſſous de la ſienne, avoit de- 
ux cents mille livres de rentes, & que meme 
elle n'eũt aucun des charmes qui la diſtingu- 
ent, quel grand Seigneur refuſeroit de Pepou- 
Eh bien, je ferai par enthouſiaſme 
pour les talents & les vertus, ce que le. ſeul a- 
mour de Pargent a fait faire a tant d'autres 
Enfin, nen parlons plus, mon cher Verceil, 
je vous demande, non des conſeils, mais un 
ſervice dont depend tout le bonheur de ma 
vie. f 
Perc. (a part.) Ah, quelle penible 6- 
preuve | 1 2975 

Lim. Promettez-moi donc de voir Del- 
phine, de lui parler aujour'd'hui meme. 

Perc. Non je ne puis m'y ré- 
ſoudre. n 
Lim. Mais —préjugés à part, blamez-vous 


mon choix? 


Verc. Moi, le blamer I—Ah, Delphine 
eſt digne du ſacrifice que vous voulez lui 
faire ! 

Lim. (avec emotion.) Croyez-vous que je 
ſois hai & que ſon cœur ſoit prẽvenu pour 
un autre? 
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Verc. Si je lie eule penſe, je vous en aurois 
averti. Non, je ſuis perſuade qu'elle recevra 
vos offres avec autant de ſenfibilite que de re- 
connoiſſance. 

Lim, Eh bien, mon ami, quand vous voy⸗ 
ez que ma reſolution eſt inebranlable, qui Peet 
donc vous empecher de me ſervir? 

Vere. Tout amre, peut - etre, n mi- 
eux que moi. 

Lim, (avec ttonnement.) Comment 
Verceil——vous vous troublez—— ow Ciel, 
que me laiſſea- vous entrevoir !—— e puis me 
vaincre— je puis meme me ſacrifier a l'ami- 
tie ! mais fi j ẽtois abuſe, trahi ! 

Perc. Trahi!——-Ce ſoupgon entre dans 
ton cœur, & ta bouche oſe Vexprimer ! 

Lim. Ah. pardonne—— Ce lache mouve- 
ment des ames baſſes, la defiance, n'eſt pas 
dans mon caractere, tu le fais—— Mats j'ai la 
tete tournee je ne ſuis plus à moi——Ah, 
daigne excuſer la coupable imprudence d'un 
emportement paſſager; va, je te connois, & 
m' abandonne a toi. 

Verc. Le mot cruel qui vous eſt echappe, 
demande une explication ; je vais vous la don- 
ner: je nai jamais remarque Delphine eũt 
la moindre preference pour moi; je ſuis tres- 
ſar qu'elle ne peut imaginer qu elle ait fait la 
plus legere impreſſion ſur mon cœur; je deſire 
avec ardeur votre bonheur & le fien ; voila ce 
que je puis proteſter par tous les ſerments. 

Lim, Cen eſt aflez———cette explication 
meme Etoit inutile ; en avez- vous beſoin avec 
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moi, cher Verceil? — Un mot, un ſeul mot de 
vous ne ſuffira-t-1] pas toujours pour diſſiper 
mes craintes, & me rendre toute la confiance 
que je dois à cette delicateſſe, à cette exacte 
probite, qui, pour jamais, m' ont attache a 
vous? —Enfin, mon ami, accordez moi mon 
pardon ; & pour me prouver que je n'al per- 
du aucun de mes droits, promettez- moi de par- 
ler à Delphine. 

Verc. Mais le puis je, quand vous m' avez 
ſoupconne ! 

Lim. Ah, fuſſiez-vous en ſecret mon rival, 
je m'en fierois à vous. 

Vere. Vous ne vous tromperiez point. | 
mais voyez encore Cleante, peut-etre voudra- 
t- il conſentir. 

Lim. Non, il m'a refuſé; je wal d'eſpoir 
qu'en vous ſeul: d'ailleurs, après ce qui vient 
de ſe paſſer entre nous, je trouve une douceur 
extreme a vous donner cette preuve de con- 
flance. | 

Verc. (a part.) O Delphine! | 

Lim. Parlez repondez donc, mon 
ami. 

Verc. Nous nous oublions ici Sor- 
tons, venez chez moi—donnez- moi le temps 
de reflechir. 

Lin. Venez, mon cher Verceil——Je ne 
vous quitterai point que je n N obtenu cette 
preuve touchante de votre amitié! 

Verc. (a part en ven allant.) Helas, 4 qu” 
elle extremite je me trouve reduit !——(7/s 


Jortent.) 


Fin du ſecond Att. 
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ACTE us 


SCENE PREMIERE. 


DELPHINE, /eule. 


NFIN, me voila ſeule!-- Ah, dans qu'el- 
le afireuſe contrainte s'eſt ecoule ce jour pour 
moi Toujours au moment de me trahir !— 
Verceil—ſe peut-il que Vexces de mon trouble 
lui ſoit echappe !--Non, non, il ignore tout 
ce que j'ai ſouffert—Pindifterence ne remarque 
rien (Elle & affied vis-a-vis du portrait de Ver- 
ceil.) Depuis tantot ſur-tout, jJeprouve un 
ſerrement de cœur, un abattement qui m'0tent 
| 420-208 enticrement Puſage de la raifon—(£/- 

regarde le portrait.) Comme j'ai mal ren- 

du ſes traits !--Ce ne ſont point-la ſes yeux, 

ces yeux touchants qui expriment fi bien toutes 

les vertus de fon ame !—(Elle prend ſes pince- 

aux ; elle print.) Quelle tendreſſe il a pour 

fon pere !—pour os —Ne peut-il dong 
3 wa 
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aimer que ces deux ſeuls objets? (Elle feint 
toujours.) Cependant aujour'd'hui, à cette 
meme place, deux fois j'ai cru le voir $'atten- 
drir en me regardant!—Peut-etre a-t-1l pene- 
tre mon ſecret; peut-etre me plaint il! 
Quoi, je n'obtiendrai de lui qu'une humilian- 
te compaſſion ! Ah, que plutot il ig- 
nore à jamais un malheareux ſentiment, que 
Jabjurerois, que je ſaurois ſurmonter, sil de- 
voit m'expoſer au tourment inſupportable 
d'en rougir à ſes yeux! ———Ah, vil ſe- 
croit aime, je le deſabuſerai—oui, jj en aural 
le courage On vient eſſuyons mes 
pleurs; Dieu, c'eſt lui! 


SCENE IL 


DELPHINE, VERCEIL. 


Delp. 0 levant avec fret. ) 


OMMENT, lui cacher que je m'occu- 
poĩs de lui, que je pleurois! 
Vierc. (à part.) La voila!—Ciel, donnez- 
moi la force de garder ma promeſſe —6¹ Sar- 
| rite.) L 
Delph. Faiſons emporter ce Fm. |—Fan- 
chon=—Fanchon, Ta 
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Verc. (à part.) Elle paroit agitée, trou- 
blee—(1/ -Vapproche,) Mademoiſelle, par- 
donnez. 

Delph. (a part, ditournant le wiſage.) 
Fanchon Elle ne vient point, — 


Mes jambes tremblent 
n'en puis plus! (Elle tombe ſur lo 
chaiſe.) 

Verc. Dieu —Qu'avez-vous ?—— 
Quelle paleur ! 

Delph. Ce neſt rien Jai penſe— 
Jai cru, lorſque vous etes entre, reconnoitre 
la voix du Marquis de Limours, &— 

Vere. Et cette voix wy vous cauſer une 
auſſi violente Emotion |! (11 tombe dans 
la reverie.) 

Fan. ( ſurmenant.) Me voila, Mademoi- 
ſelle ; n'avez- vous pas appelle ? 

Delp. (% levant.) Out——emportez ce 
chevalet. 

Fan. (regardant le portrait.) Ah, ah, 
vous venez dy travailler encore. 

Delpb. Allez. 

Fan. VIaä les yeux tout finis— Ma fine, a 
preſent, c'eſt Monſieur tout crache. 

Delpb. (avec impatience.) Mais, allez 
donc, Fanchon. 

Fan. (a part, emportant le chevalet.) Je 
ne ſais ſus quelle herbe al a marche aujour'd- 
hui, je ne Vai jamais vue grognon comme pa 
Elle fort.) 

. Delph. (a part,) II reve ſachons 
ce qui Poccupe, & ſi jai detourne ſes ſoup- 
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cons——(Haut.) La frayeur que J'ai temoig- 
nee a paru vous ſurprendre; cependant, Mon- 
ſieur, quand vous reflechirez a la conduite de 

M. de Limours. 

Verc. (avec un ſang froid affets.) Moi! 
Mademoiſelle - je ne ſuis point ſurpris. 

Delph. Jedois le hair, vous le ſavez. 

Vere. Le hair I—je n'ai nuls droits qui pu- 
iſſent me faire pretendre a votre confiance 
mais en meme temps, Mademoiſelle, j'ofois 
me flatter de n'avoir jamais rien fait qui dit 
vous decider a vouloir me tromper, 

Delpb. Comment! 

Verc. La haine dans un cœur tel que le 
votre ne peut produire des agitations fi tu- 
multueuſ je les reconnois, ces vi- 
ves & profondes emotions, je ne les ai que 
trop Eprouvees | & jamais je nai ſu 
hair. 
Delph. (à part.) Qu'entends-je, 6 Ciel! 
—il aimoit il aime encore, ſans doute 
eh qui donc? 

Verc. Enfin, Mademoiſelle, je me felicite 
d'avoir decouvert votre ſecret-j'etois charge 
d'une commiſſion qui m'embarraſſoĩt je vous 
abordois avec crainte — maintenant -je ſuis 
raſſurè. | 

Delph. Qu'allez-vous me dire? | 

Verc. (d'une voix foible & haſte.) Que le 
Marquis de Limours vous adore, & qu'il vous 


offre ſa main. 
Delph. (2 part.) II palit Il rougit !— 
Ah, que dois-je croire ! 
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Verc. Il ne demande point qu'un nœud ſe- 
eret vous uniſſe il met ſa gloire a vous ai- 
mer enfin, j'ai fait ma commiſſion 
(2 part.) Je puis maintenant aller cacher ma 
foibleſſe & mon deſeſpoir—— (Il fait guelques 

as.) : 
4 Delph. Et vous r'attendez-pas ma re- 
ponſe ? 

Verc. Ah, je la devine. , 

Delph. (a part.) Ses yeux ſe rempliſ- 
ſent * larmes ! Non, je ne m'abuſe 

int: 

Verc. (a part) Depuis un moment, quel- 
le joie vive & pure anime tous ſes traits ! 
Fuyons un ſpeRable qui me tue 

Delpb. Arrètez. | 

Ferc. Eh, pourquoi me retenir ? | 

Delph. Ma ſituation eſt embarraſſante—— 
le doute—& l'incertitude me troublent en- 
core. e 
Verc. Il eſt doux, je le congois, d'entendre 
rẽpẽter I'aſſurance qui nous charme —Eh bien, 
Mademoiſelle, vous etes aimee autant que vous 
meritez de Fetre. 

Delph. (a part.) Son depit eſt viſible, ce 
n'eſt point une illuſion (Haut.) A quoi dois- 
je me decider ? Que me conſeillez-vous ? 

Perc, (impetueuſement.) Moi, vous con- 
feiller Ah! cen eſt trop !—(D'un ton plus 
calme.) N'etes-vous pas determinee ?—Pour- 
quoi chercher a diſſimuler un penchant auſſi 
raiſonnable que legitime? 


Delpb. Non, je nai point d'artifice— je 


238 Le Portrait, 


voudrois vous faire connoitre mes ſentiments — 
mais ane juſte reſerve m'empeche de mexpli- 
quer. 

Vere. Ne vous contraignez point cet aveu 
ſeroit ſuperflu, 

Delph. Je dois penſer cependant—que vous 
auriez quelque plaiſir a l'entendre. . 

Verc. (avec une extreme contrainte.) Je. 
ſuis en effet ſen blew——autant 
qu'il m'eſt poſſible, au bonheur du Marquis 
— mais, Mademoiſelle, a cet egard vous ne 
me laifſez aucun doute— je vais le rejoindre & 
vous Venvoyer. 

Delpb. Me Tenvoyer — Non, non. 

Verc. II nvattend chez Cleante, 

Delph. (après un moment de reflexion.) Eh 
bien, qu'il vienne—je lui parlerai. 

Ferc. Ah! je Vavois prevu— Adieu, Ma- 
demoiſelle, (à part.) Pallois éclater !—ah! 
le repos, la raiſon, le bonheur, j'ai tout per- 
da! (71 fort pricipitamment ) 


SCENE III. 


DELPHINE, fel. 


ExrN. ai donc lu dans ſon ame —. Ver- 
ceil! il m Amoi & fe ſacrifioĩt à Pamitie ! 
La recompenſe d'un ſi noble effort, de cet ex- 


ces de generoſits, il la trouvera dans mon n 


ur! Verceil! qu'il m'eſt cher! —il m 

aime !——ce n'eſt point un ſonge, une illuſi- 
on! Cependant il eſt ſorti deſeſpere | 
mais pouvois-Je le deſabuſer, quand ma mere 
ignore encore mes ſentiments ?—Ah, Jen ſuis 


are, elle les approuvera; courons la chercher 


— 1 fait quelyues pas pour ſortir.) La 
voict !— — mais Ophemon eſt avec el- 
lo-------Jge n'oferal — m'expliquer de- 
vant lui. 
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ET 5 N-& #, 


OPHEMON, Madame DUCHE- 
MIN, DELPHINE. 


 Ophe, (a Madame Duchenin.) Jy vois Del- 


phine, elle vous apprendra ce que mon fils n'a 
pu nous dire. | 9 

Duch. Delphine, Verceil vous quitte dans 
Pinſtant ? | 

Delp. Oui, maman, | 

Duch. Nous venons de le rencontrer, il 
avoir Pair interdit, agite; nous avons voulu 
le queſtionner, il a pris la fuite ſans nous re- 

ndre, 

Delp. Maman — le Marquis de Limours 
- Pavoit charge de me parler. 

Ophe. (regardant Delphine, à part.) Quel air 
de ſatisfaction (Haut.) En bien, Mademoi- 
ſelle, le Marquis vous offre ſa main ?--Qu'avez- 
vous rEpondu ? 

Delp. Mais — j'ai conſenti à le voir — il 
va venir, ſans doute. 

Ophe. (a part.) Ah, tous mes projets ſont 
renverſes. 


Delp. Je lui repondrai devant vous, ma- 


I 
J 
i 
\ 
þ 


Comtdie. 241 


man.—Pallois tout-a-I'heure vous chercher, 
pour vous ouvrir mon ame toute entiere. 

Duch. Tels que ſoient vos ſentiments, ma 
fille, je vous laiſſe la liberté de diſpoſer de 
vous-meme, & je vous connois aſſez pour etr 
ſire que l' ambition n'aura jamais le pouvoir 
de vous decider ſeule dans votre choix. 

Delp. (baiſant la main de ſa mere.) Ah, 
maman ! 

Ophe. (a part.) Et cependant ce n'eſt. 
qu'a Pambition qu'elle ſacriſie Verceil IA 
quel exces je m'Etois abuſe ſur ſon caraRtere !— 

Duch. On vient — c'eſt le Marquis. 

Delp. Maman, vous me permettez donc de 
lui parler ſans deguiſement ? 

Duch, je vous le preſcris, & vous le devez. 

Delp. Jobeirai, | 

Ophe. (4 part.) Voyons quelle ſera la fin 
de tout ceci ! 


; Lim. 4 Clante.) Melon : Feſpoir 
qu'on vient de me donner, je ne puis encore 
approcher delle qu'en tremblant. 

| Tome IF. X oe 
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Delp. (& part.) Je ne vois point Verceil. 

Ophe., (4 Delphine.) Voila le Marquis, — 
Peut-ètre, Mademoiſelle, defirez-vous ne lui 
parler qu'en preſence de Madame votre mere? 

Delp. Non, Monſieur, reftez — vous ne 
pouvez ni me gener, ni me contraindre. 

Lim. Enſin, Mademoiſelle, il m'eſt donc 
permis. 

Delp. Souffrez, Monſieur, que j'oſe d'abord 
vous demander ce qu'on vous a dit? 

Lim. Que vous étiez inſtruite de mes ſenti- 
ments, & que vous daignez conſentir à me 
voir, 

Delp. Pai cru, Monſieur, devoir cette de- 
ference a Phonnetete de vos intentions. 
Cb. (a part, regardant Delphine.) Elle a 
Pair bien contraint & bien froid ! | 

Delp. Pai voulu enfin vous prouver ma re- 
connoiſſance & mon eſtime, les ſeuls ſentiments 
que vous puiſſiez attendre de moi. 

Lim. Ils me ſuffiſent, ſi vous me laiſſez Veſ- 

perance, qu' avec le temps, il me ſera poſſible 
d'en obtenir de plus doux. 
Delp. Ne pas les Eprouver, & vous les pro- 
mettre, ſeroit vous tromper.— Non, Monſieur, 
quand vous daignez oublier la diſtance extreme 
qui nous ſépare, je ſerois indigne du ſacrifice 
que vous voulez me faire, fi je Pacceptois ſans 
pouvoir vous offrir un ſentiment egal au votre, 
—Ah! ce que P'amour donne, amour ſeul 
peut le payer — & je rougirois de vos bienfaits, 
ſi vous n'en trouviez pas tout le prix dans mon 
cœur. 


- % YW 1 is ST 
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Lim. Quel cruel diſcours, © Ciel! 

Duch. (a part.) Ma ſurpriſe eſt extreme! 

Ophe., (à part.) Ah, quelle eſt mon in- 
juſtice! 

Ck. Trop de delicateſſe, Delphine, peut- 
Etre vous égare. 


Delp. L'ambition, ſans doute, $explique- 


roit autrement; mais je ne connois que le lan- 
gage de Phonneur & de la verite. 
im. Je demeure confondu !—Enfin, Ma- 
demoiſelle — vous refuſez mes offres? 
Delp. Elles m'honorent, elles m'inſpirent 


la plus vive reconnoiſſance; mais je ne puis ni 


ne dois les accepter. Un jour, Monſieur, 
croyez-le, vous me ſaurez gre de ma franchiſe, 
Toute union diſproportionnèe finit par etre 
malheureuſe ; quand la paſſion s'affoiblit, on 
commence a ſoupconner d'ambition l'objet 
pour lequel on a tout fait; doute affreux, qui 
ſeal peut empoiſonner le bonheur le plus pur. 
—PD'ailleurs, n'avez-vous pas des parents, 


qu'une ſemblable folie auroit reduits au dẽſeſ- 


poir? Qui, moi, j'auiois pu me reſoudre à 
porter le trouble & la deſunion dans une fa- 
mille heureuſe & reſpectable; je me ſerois ex- 
poſèe aux malignes interpretations du monde, 
à cette envie —— & baſſe qu'inſpire tou- 
jours une fortune inattendue? La calomnie 
m'auroit accuſèe de manege, d'artifice, de 
vous avoir feduit enfin.—Eh, comment s'en- 


tendre reprocher d'avoir avili ce qu'on aime ! 
Je n'aurois pu ſupporter cette reunion de 


peines, d'Injuſtices & d'humiliations.— Rien 
X 2 


: 
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ne decourage, rien ne rebute Vambition & 
Pinteret ; mais Pombre d'un ſoupgon offen- 
ſant, fletrit & deſeſpere un cœur noble & ge- 
nereux. Non, ce ſort brillant & malheureux 
n'etoit pas fait pour moi; & meme, quand 
j'aurois parta e les ſentiments dont vous 

m'honorez, j'ai trop de delicateſſe, & d'orgueil 

ut-Etre, pour qu'il vous elit été poſſible 
[vr ry jamais hows de ma vie. <p 

Ophe. (ap art.) O trop heureux Verceil! 

Dauch. 454 à Delphine.) Ah, Delphine, 
devois · je fi tard penetrer votre ſecret ? 

Delp. Helas, je n'ai jamais voulu vous le 

cacher! 

Lim. (revenant à lui, aprùs une profonde 
(r#&verie. L'etonnement, Padmiration — la 
douleur — le doute mille mouvements con- 
fus & differents m'agitent tour-a-tour — A 
quelle idee dois- je m'arrèter ? — Quel ation 
doit dominer dans mon cceur ? 

Ophe. L'eſtime & la reconnoiſſance, que 
vous ne pouvez refuſer a tant de nobleſſe & de 
candeur, 

Lim. (d'un air art. On eſt Verceil? 
Pourquoi ne ma- t- il point ſuivi ? 

Cle. Il eſt reſte chez moi. 

Ophe. Allez le chercher, mon cher Clé- 
ante, (Bas a Cliantè.) mais ne le prevenez de 
rien. 

Cle. (bas a Opbemon.) Jentends — ſoyez 
tranquille. (I fort.) | 

Lim. (avec une fureur concentree.) * A 
je ſuis hai — mes offres ſont meprifees — 
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itiè m*abandonne! — je perds tout à la fois !— 
Ah, Delphine, vous ſeule pouvez calmer le 
trouble affreux qui m'sgare.—Si vous liſiez au 
fond de mon ame — vous fremiriez de votre 
funeſte ouvrage. Ce cœur que vous dedaignez, 
n'eſt point peut-etre au-deffous du votre. —mais 
il eft profondement blefſe !\—— Craignez des 
tranſports — que la contrainte & Vincertitude 
rendent encore plus violents !—Craignez enfin 
Pceil penetrant — de l'amour & de la jalouſie ! 

Delp. Que peut redouter l'innocence? je 
m'affligerots de votre injuſtice; mais je n'en 
pourrois Etre effrayee, — Que vous ai- je pro- 
mis? Vous ai -je trompe ? De quoi vous 
plaignez- vous? 

Lim. Quel aſcendant vous avez ſur moi!— 

uot donc, devez- vous le conſerver encore, 
meme en m'õtant toute eſperance ! (4 
Madame Duchemin.) Ah, Madame! Ah, 
Delphine! prenez pitic d'un malheureux, 
digne du moins de votre interet' & de votre 
amitiè. | * 

Duch, J'entrevois vos ſoupgons, & je vais 
vous repondre avec franchiſe.” Juſqu*a ce mo- 
ment, je ne connoiſſois pas les vrais ſentiments 
de Delphine; cet entretien vient de m'ouvrir 
les yeux: je crois, comme vous, que ſon 
cœur n'eſt plus libre; mais puiſqu'il seſt 
donnè fans mon aveu, il ne s'eſt point declare, 
ſoyez-en ſar; & celui qu'elle prefere, ignore 
encore ſon ſecret. -L 8 

Lin. (accable.) Ah, Ciel! 

Opbe. Un penchant involontaire peut · il 
exciter votre ret ä n "OREN 
„ PE. T 
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Lim. Vous le connoifſez donc, ce pen- 
chant ?—un ingrat, un ami pertide ofa vous 
le confer ? 

Ophe, Vous ſeul etes ingrat, quand vous 
doutez de lui - Le malheureux, conſume par 
la paſſion la plus violente, ſe refuſa juſ{qu's la 
douceur de m'en entretenir : j'ai ſu penetrer ſon 
ſecret; mais il eut la force & la vertu de la 
cacher a celle qu'il adoroit. --Il vous ſacrifioit, 
ſans murmure, & l'amour & le bonheur & 
vous VPaccuſez. & vous le hajtlez ! 

Lim. Seroit-il poſſible qu'il efir eu tant 
d'empire ſur lui-meme !---Voir chaque jour 
Delphine, Vaimer & ſe taire! Ah, il eft 
vrai, ſans doute il eſt digne de ſon bonheur! 
En effet - il vouloit aujourd'hui meme 

artir avec moi, quitter Delphine I- Il com- 
— de bonne foi ——Puis. je me le per- 
ſuader !---Ah, Delphine, je n'en croirai que 
vous.---Parlez --- vous ſeule pouvez me con- 
vaincre, & me faire connoitre mon injuſtice ? 

Delp. (avec douceur & timiditi.) Jamais 
vatre ami ne m'a parle que de vous, —Je pen- 
ſois que Pamitie ſeule occupoit & rempliſſoit 
ſon cœur — & lui, croit encore que Je vous 
aime.—Voila Pexacte verite. 

Lim. Il croit que vous m'aimez i—Ah, 
qu'il ſera dedommage des tourments qu'a pu 
lui cauſer une fi folle erreur Mais je ne veux 
plus vous parler d'un amour inſenſe, qui ne 

urroit dẽſormais que juſtifier votre haine ! 

Delp. Ma haine !—Quelle injuſte & cruelle 
expreſſion ! ah ! rind, laiſſez · moi me * 
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que mon amitié, ma tendre eſtime pourront 
un jour vous con ſoler. Abjurez une foibleſſe 
indigne de vous. —Cet ami, qui vous fut 6 
cher, vous a donné Pexemple du courage, & 
de la generoſfite ; oſez Vimiter; en égalant ſa 
vertu, vous ceſſerez de le hair, &, raccomode 
avec vous meme, devenu l'objet de notre ad- 
miration, vous oublierez facilement vos peines 
r | 

Lim. Qu'entends-je !-—-Ah, qui peut vous 
refiiter, — Oui, je juſtifierai vos deſirs & votre 
eſpẽrance. C' en eſt fait, vous triomphez !--- 
Je pardonne a Verceil fa félicité.--Oui, je 
ferai plus --- Paurat le courage de Ven inſtru- 
ire. Qu'il apprenne de ma bouche -- qu'il 
eſt aimé, & qu'il conſerve fon ami. 5 

Delp. Ah, Monſieur! Mais, maman. 
— —do15-Je avouer ? [EA | 

Duch, Je ne puis, ma fille, qu*aprouver 
votre choix, fi Monſieur Ophemon pouvoit 
conſentir. | | 

Ophe. Douteriez-vous de ma reponle & de 
ma joe ! 

Delp. Eh bien, vous direz donc à votre 
ami, que ſa tendreſſe pour vous, ſon affection 
pour ſon vertueux pere, ont fait naitre le pen- 
chant que j'ai pour lui! (Elle lui tend la 
main.) Et dites-lut encore, que Vexces de 
2 generofits met le comble a mon bon- 

eur. | 

Lim. Votre bonheur !——]Tl deviendra le 
mien, n'en doutez pas !——Delphine! Je 
yois couler vos pleurs !—(1// jette a ſes pieds 


en tenant toujours ſa main.) Ah! ne me plaig- 
NEZ _ vous m'avez Eleve au-defſus de moi- 
meme! 


„Ä _ 3 


SCENE V aerniere. 


Mad. DUCHEMIN, DELPHINE, 
LIMOURS, OPHEMON, CLEANTE, 
VERCEIL, 


VeRcCeil, affergevant Limours aux genoux 
| de Delphine. 


UE yois-je; Ciel 1—--Où m'avez-vous 
conduit ?—Par quelle injuſte tyrannie veut- on 
que je ſois temoin !--- Ah, Iaifſez-moi fuir ! 

Lim. (Je lewant & courant Parrtter.) Ar- 
rete, Verceil! K 
' Ferc. En vain vous voulez me retenir 
Je vous dis un <Eternel adieu.---Sachez enfin 
tout ce que j'ai ſouffert.---Ne me retenez plus. 
Connoiflez votre rivall 
Lim. (Pembraſſant.) Reconnois ton ami, 
apprends ton bonheur, Delphine eſt a toi! 
; Perc. Dieu! F 

Lim. Elle t'aime! Sois heureux, tu le mé- 
rites, & que la main de Pamitie vous uniſſe! 
- Perce . Delphine !---mon ami !---Se pour- 
roit-1l ! | 
Cle. Quel heureux changement ! 

Ophe, O mon fils, tous mes vœux ſont ex- 
auces! V 


-® 
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Verc. Et vous conſentex !---& Delphine 4 
Non, Von me trompe, l'on m'abuſe! Ah, 
mon pere ! | 

Duch, Parlez, ma fille! 

Delp. (a Perceil.( Quand Pamitis gene» 
reuſe a daigne me ſervir d'interprete, pouvez- 
vous encore conſerver quelque doute ? 

Perc. Delphine, vous m'aimez !----Del- 
phine eſt a moi !—Mais, 2 Dieu trop 
ſenſible ami que deviendrez- vous? Ah, je 
n'oſe me livrer a mes tranſports! Vous etes 
malheureux, mon bonheur me paroit un 
crime! Quoi, les tourments que j'eprouvois 
tout-a-l heure, ont paſſes dans ton ame 
Cette idèe me dechire, elle empoiſonne route 
ma felicite ! 

Lin. Peux-tu raffliger ſur mon ſort, quand 
je conſerve un ami tel que toi, & quand i' ob- 
tiens Þ eſtime de Delphine ? Plus le facrifice 

ue je fais eſt penible, plus il doit me ſatistaire 
m'enorgueillir! Ah, Verceil, vous avez 
trop d'6l6vation pour pouvoir vous Etonner de 
I' empire de la raiſon, & pour plaindre le ceeur 
qui triomphe de lui-meme I Delphine, Ver- 
ceil, chers objets de tous les ſentiments de 
mon ame, ſoyez heureux, je le ſerai par vous. 
Jai perdu les illuſions fragiles de amour ; 
mais Vamitis me reſte, j'ai retrouve la vertu — 
Ah, voila les veritables ſources de la pais & du 


bonheur. 


(La toile ſe baifſe. ) 
F IN. 


12 NO 5 


„ c 


AY 


